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P AMÉL A, 

o u 

JL-A. "V 3£ lELT’V 

récompensée. 

CONTINUATION DU JOURNAL. 

Ce DIMANCHE , à onçe heures du matin. 

OUS venons de mettre le pied 
dans l’auberge tenue par les pa- 
rents de la JewkeSy L’hôtefie, 
pour premier compliment , m’a 
demandé avec beaucoup d’im- 
pudence , comment leur Monfieur me plai- 
foir. Audacieufe & infolente femme que 
vous êtes , lui ai-je dit dans un mouvement 
dont je n’étois pas la maîtreffe , eft-ce à vous 
qui tenez auberge à traiter ainfi ceux qui 
s'y réfugient? Elle m’a alluré , en me de- 
Tome III, A 
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4 Pameea, 

mandant pardon , qu’elle ne faifoit que ba- 
« dîner, & eft venue me réitérer très -hum-, 
blement fes excufes , après avoir eu un mot 
d’entretien avec Robin & M. Colbrand. 
i Çe dernier eft venu me donner en grande 
cérémonie , devant Robin , la lettre que je 
lui avois rendue exprès. Je me fuis retirée 
comme pour la lire, & l’ai relue en effet, 
car il me femble que je ne faurois le faire 
trop fouvent. Il faudroit cependant beau- 
coup mieux que je tâchalTè de l’oublier, 
pour le repos de mon ame. Je fuis cha- 
grine de ne pouvoir vous rapporter un cœur 
fans blefîures , mais au moins fuis - je bien 
sure que c’eft un cœur honnête pour tout 
autre que pour moi -même, car je fuis la 
feule que le malheureux ait trompée. 

Miracle fur miracle ! A peine me fuis - je 
mife à table pour tâcher de manger & de 
continuer ma route, que M. Colbrand eft 
entré dans la plus grande hâte, & m’a dit : 
Mademoifelle , voici le valet de chambre de 

Monfieur B qui vient de fa part , 

l’homme & le cheval font tout en nage. 
Oh que le cœur m’a battu dans ce mo- 
ment ! Que va-t-il m’arriver de nouveau , 
me fuis-je dit a moi-même? Colbrand m’a 
quittée , & eft revenu comme un éclair , 
m’apporter une lettre à mon adrefTe , dans 
laquelle il y en avoit une pour lui-même. 
Cela m’a paru lingulier , & m’a jettée 
dans un tremblement univerfel. J’ai fermé 
la porte, & j’ai eu la fatisfadion , ô chofe 
inouie ! de trouver que ma lettre conte- 
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ou ia Vertu récompensée. 3 
«oit les agréables nouvelles que voici. 

» Je vois bien , ma chere Paméîa , que 
» c’eft en vain que je combats contre ma ten- 
» drefTe pour vous. Après votre départ je 
» n’ai pu réfifter à l’envie de m’occuper 
» de la leâure de votre Journal. Mais, quand 
» j’y ai vu les maniérés cruelles de la 
» Jewkes à votre égard , après les tenta- 
» tions affreufes où elles vous avoient déjà 
» expofée, & les bleflures que vous vous 
3» étiez faites; mais fur -tout votre inquié- 
» tude généreufe pour moi, en apprenant 
» le danger imminent que j’avois couru de 
>* me noyer , dans un temps où ma mort 
» eût été votre délivrance , & où je vous 
» avois comme mile dans la néceflité de 
» la fouhaiter ; quand j’y ai vu l’aveu 
» charmant que vous faites , dans un autre 
» endroit , de l’impofïïbilité où vous vous 
» Tentez de me haïr, malgré les duretés que 
» vous avez effuyées de ma part; aveu que 
» vous faites avec tant de douceur , de 
» candeur & de naïveté, que j’ofe en augu- 
» rer que vous pourrez m’aimer un jour, fans 
» compter les autres endroits touchants 
» de votre admirable Journal , j’ai com- 
» mencé à me repentir de m’être léparé de 
» vous. Mais Dieu m’eft témoin que ce 
« repentir n’a eu pour motif rien de ce 
» que vous appeliez vues illégitimes; c’efi: 
» abfolument le contraire. Mon regret em- 
y> pruntoit de nouvelles forces de la ma- 
» niere dont vous m’avez quitté. Oh que je 
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P A MELA, 

me rappelle avec plaifir tous les fons de 
» cette mélodieufe voix qui prioit pour moi 
» à votre départ, qui me remercioit des 
» réprimandes que je faifois à la Jewkes 1 
» les douces inflexions en frappent encore 
» mes oreilles. Je fus bien me coucher , 
y> mais je ne dormis pas. Je me levai fur les 
» deux heures, & ordonnai à Thomas de 
» feller un de mes meilleurs chevaux, candis 
» que je vous écrirois cette lettre, & de 
» partir au plus vire pour vous devancer. 

» Permettez-moi , ma chere Paméla, de 
» Vous prier de faire tourner bride à Ro- 
» bert , pour vous ramener ici au moment 
» que vous recevrez cette lettre. Je ferois 
» moi-même monté à cheval , pour avoir 
» le plaifir de vous accompagner dans le 
» carrolfe , mais je fuis vraiment indifp.ofé ; 
» c’eft , je crois , du chagrin de m’être fé- 
» paré comme j’ai fait de celle qui fait feule 
r> les délices de mon ame. Oui , je féns à 
» préfent que vous les faites & les ferez à 
s jamais , en dépit de l’orgueil de mon 
» cœur. 

» Vous ne fauriez vous imaginer com- 
y> bien je me trouverai obligé envers vous , 
» fi vous avez la bonté de revenir. Cepen- 
» dant , fi vous ne voulez pas me favorifer 
» jufques-là , vous ne ferez gênée en rien , 
» comme vous pouvez le voir par l’inclufe 
» que j’adrefie à Colbrand , & que je n’ai 
» point cachetée , afin que vous puilfiez la 
n lire. Mais , ma chère enfant, épargnez- 
» moi la confufion de vous fuivrc chez vo- 




OU LA V p RT U Ri? COMPENSÉE. f 
» tre pere ; car il faudra bien que j’en vienne 
» lk , fi vous continuez à vous éloigner , 

» puifque je ne faurois vivre un feul jour 
» fans vous. 

» Si vous êtes la généreufe Paméla que je 
» m'imagine , car jufqu’ici vous n’avez été 
» que bonté quand je méritois le contraire, 

» montrez-moi par cette nouvelle preuve 
» un nouveau degré d’excellence dans vo- % 
» tre caraâere , montrez-moi que vous 
» pouvez pardonner k celui qui vous chérie 
» plus que lui - même; montrez - moi que 
» vous n’êtes pas prévenue pour un autre. 

» Une faveur de plus , ma chere Paméla , 

» & je fuis après cela toute reconnoiffance ; 

» c’eft de dépêcher M. Colbrand k votre 
» pere avec une lettre , pour l’aflurer que 
* tout fe terminera heureufexnent , & pour 
» le prier de vous envoyer chez moi les 
» lettres que vous avez trouvé moyen de 
» lui faire tenir par la voie de M. Wil- 
r> liams. Quand vous aurez ainfr répondu 
» k tous mes orgueilleux & peut-être poin- 
» tilleux doutes , il ne me reliera plus qu’k 
» vous rendre heureufe, en me le rendant 
» moi-même. Car il faut , quoi qu’il arrive, 

» que je fois entièrement & uniquement à 
» vous et. 

Ce lundi fur Us trois heures du matin. 

Oh .'comme mon cœur s’épanouit! comme 
je le fens palpiter ! Il femble qu’il veuille fe 
plaindre à moi des reproches que je viens 

A3 
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6 P A M E L A , 

de lui faire , de ce qu’il s’eft livré au plaifir 
d’aimer un homme aufli charmant. Ne vas 
pas non plus être trop crédule , ô mon ten- 
dre cœur ! Ce que nous fouhaitons , nous le 
croyons aifément. Ce mariage fuppofé n’efl 
pas encore bien prouvé Taux. Madame 
Jewkes, l’infame madame Jewkes , peut 
encore travailler furl’efprit de fon Maître. 
L’orgueil de fon rang & de fon cœur peut 
fe réveiller. Et un homme qui en fi peu de 
temps a pu m’aimer premièrement, puis 
me haïr, enfuite me bannir de chez lui & 
me chafî'er honteufement , & qui à préfent 
m’envoie chercher de nouveau , 8c m’in- 
vite dans des termes fi affcâüeux à- revenir , 
un tel homme peut encore chanceler 8c te 
tromper. Je ne te tiens donc pas encore pour 
innocent , ô trop facile cœur ! qui crois fi 
promptement ce que tu fouhaites ; tu chan- 
celles & palpites , mais je t’avertis d’être 
mieux fur tes gardes que tu ne l’as été en 
dernier lieu , & de ne me pas faire céder 
implicitement & en aveugle aux mouve- 
ments flatteurs & féduifants que tu me fais 
fentir. Voilà les beaux difeours que j’ai te- 
nus à mon cœur, qui, tout le temps de ce 
dialogue , n’a été autre chofc que Paméla 
elle-même. 

J’ai enfuite ouvert la lettre adreflee à 
M. Colbrand. Elle contient ce qui fuit. 

» Monfieur Colbrand , 

» Je fuis alluré que vous exeuferez la 
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ou la Vertu récompensée. j 
» peine que je vous donne. J’ai , pour de 
» bonnes railons , changé de fentiment , & 
» demandé en grâce à Mademoifeile An- 
» drewsde revenir au moment que Tho- 
» mas vous aura acteint. J’efpere qu’en 
» confidéracion des motifs que je lui en 
» allégué , elle aura la bonté de m’obliger. 
» Mais , fi elle refufe de le faire , dites à 
» Robert de fuivre les ordres qu’il a , & 
» de la conduire chez fes parents. Si elle a 
» la bonté de revenir , en ce cas elle vous 
» donnera peut-être une lettre adreflee à 
» fon pere , pour le prier de vous remettre 
» quelques papiers pour elle, lefquels vous 
» voudrez bien lui apporter ici, fi la chofe 
» a lieu. Et au cas qu’elle ne veuille pas 
» vous charger de ladite lettre , vous re- 
» viendrez ici avec elle , fi elle veut bien 
» m’accorder une fi grande faveur , & cela 
» avec toute ht promptitude que fa fanté 
» & fa fûreté pourront le permettre ; car je 
» ne fuis rien moins qu’en bon état. J’ef- 
» pere néanmoins que cela n’ira pas plus 
» loin , & que j’en ferai bientôt quitte. 
» Je fuis , &c. 

P. S. 

■n Toutes çéflexions faites, que Thomas 
» continue fa route avec la lettre de Ma- 
» demoifelle Andrews , s’il lui plaît d’en 
» donner une , & vous, revenez avec elle 
» pour fa sûreté «. 

> 

Voilà en vérité un procédé charmant ! 

A 4 
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8 P A M E L A , 

Oh 1 que j’aime à être traitée généreufe- 
roent ! Je voudrois à préfent , mes chers 
pere & mere , pouvoir vous confulter , & 
vous demander votre fentiment fur ce qu’il 
eft à propos que je faffe. Retournerai-je 
ou ne retournerai-je pas chez lui ? Il s’eft 
tellement emparé de mon cœur , que je 
crois ne pouvoir à préfent être tranquille 
& le refufer ; cependant les avis de la 
Bohémienne m’effraient. 

Je crois en vérité que, pour cette fois, 
je m’en rapporterai à fa générofité.. Mais 
n’eft-ce point m’y fer aufli plus que je 
ne devrois , fur-tout après le traitement 
que j’ai cifuyé ? Il eft vrai cependant qu’il 
n’en a mal agi qu’en avouant tout net la 
méchanceté de fes intentions, au lieu qu’il 
me fait efpérer aujourd’hui qu’elles font 
honnêtes. D’ailleurs , en lui marquant une 
confiance généreufe, je ferai peut-être l’inf- 
truraent du bonheur de plufieurs perfon- 
nes , aufli-bien que du mien propre. 

Il auroit pu aufli envoyer ordre à Col- 
brand & à Robert de me ramener bon 
gré mal gré. Et n’eft-ce pas là un procédé 
tout différent du précédent ? Si je le dé- 
foblige en cette occafion , n’aurai-- je pas 
l’air d’être y comme il dit , prévenue en 
faveur d’un autre ? Ne fera-ce pas en ap- 
parence une fotte vanité de femme , de 
me faire fuivre par lui chez mon pere > 
comme fi je voulois avoir ma revanche y 
Qc le maltraiter à mon tour ? Tout bien 
confidéré , il faut le facisfaire. S’il en abufe 
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Oü LA YeBLTÜ RÉCOMPENSÉE. J 
après cela , fon lâche cœur en fera double- 
ment condamnable. Mon fort fera pourtant 
bien cruel , de voir ma crédulité paroître 
aufli blâmable qu’elle dura en effet l’air de 
l'ètre ; car le monde , le fage du monde , 
n’a jamais tort , & ne manque jamais de 
juger fur l’événement. Si mon Maître me 
maltraite, ma confiance pour lui fera ce n- 
furée; finon j’aurai infailliblement fait mer- 
veille, De favoir comment mes cenfeurs 
le conduiroient à ma place , avant que 
l’événement les eût ou juftifiés ou condam- 
nés , c’eft-l'a précifément la queftion. 

D’un autre côté, je n’ai point dans l’ef- 
prit qu’on doive obliger à demi ; je crois 
que , quand on a à faire les chofes , il faut 
les faire de bonne grâce, Ainfi je vous ai 
écrit y félon les defirs de mon Maître , pour 
vous affurer que je vois les chofes dans un 
point de vue plus beau que jamais , & que 
j’efpere que tout aura une heureufe iffue. 
Je vous- y prie de m’envoyer , par M. Tho- 
mas , valet-de-chambre de mon Maître r 
les papiers que je vous ai fait tenir par M. 
Williams , parce qu’ils me font de la der- 
nière importance, pour éclaircir un point 
de ma conduite que mon Maître fouhaite 
d’approfondir avant que de fe réfoudre à 
me favorrfer , comme il eft dans l’tntention 
de le faire, Mais vous aurez cette lectre- 
là , avant que cc que j’écris puiife vous par- 
venir y car je ne veux pas vous l’envoyer 
fans les papiers qui le précèdent qui font 
actuellement entre les. mains de mon Maître» 

< A -C - 
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10 F A M E I A r 

Quand j’eus donné à M. Thomas la lettre 
qu’il devoit vous porter après s’être rafraîchi 
& repofé de fa grande fatigue , j’envoyai 
chercher M. Colbrand <5c Robert, & donnai 
au premier fa lettre. Dès qu’il l’eut lue : 
vous voyez , lui dis-je , comment font les 
chofes. Je fuis réfolue à retourner chez 
norre Maître ; 8c, comme il ne le porte pas 
aulîi-bien qu’il feroit à fouhaiter, plus vous 
vous dépêcherez & mieux ce fera- Ne vous 
em bar raflez point de la fatigue que cela 
pourra me eau fer r mais fongez feulement 
à vous-même & à vos chevaux* Robert ,, 
eue la converfation qu’il avoir eue avec 
Thomas, mertoit , je le fuppofe, au fait 
de ce dont il s’agiflbit » me dit : Dieu 
vous bénifle , Madtmoifelle , 8c vous ré- 
eompenfe autant que vos égards pour moi» 
bon Maître le méritent ; &c puifIions-nous. 
tous vivre allez pour vous voir triompher 
de madame Jewkes ^ 

J’étois étonnée de l’entendre parler ainfi 
car j’avois toujours eu foin de ne point 
commettre mon Maître , ni même la mé- 
chante Jewkes y devant les bas domeftiques* 
Je doute fort néanmoins que Robin eut 
tenu ce difeours , s’il n’avoit pas compris 
par la commillion de Thomas , 8c conclu 
de ma léfolution pour le retour , que j’a- 
vois tout lieu de me fier à fon Maître. Tant 
l’amour- propre eft en pofTelïïon du cccur 
des pauvres humains , qu’ils font toujours 
prêts à changer avec la fortune 1 

Nous fumes bientôt attelés , 8c je partis 
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Otr LA VER.TIT RÉCOMPENSÉE. tt 
pour retourner d’où j’étois venue , dans 
l’cfpérance que je n’aurois pas lieu de m’en 
repentir. 

Kobert nous fit aller à toute bride; 
quand nous arrivâmes à la petite bicoque 
où j’avois couché le Dimanche au foir , il 
rafraîchit fes chevaux , & me dit que, fi 
ce n’étoit pas trop de fatigue pour moi , 
il tâcheroit de gagner le logis avec le lever 
de la Lune , parce qu’il n’y avoit , entre le 
lieu où nous étions & le village voifin de 
celui où nous allions , aucune auberge où 
l’on put palier la nuit. Mais le cheval de 
M. Colbrand étant presque rendu, les mit 
en doute de ce qu’ils avoient à faire. Je 
leur dis donc , n’aimant pas à coucher fur 
la route , que r fi la choie étoic faifable, 
j’efpérois pouvoir m’en tirer allez bien , 
& que M. Colbrand pourroit , au cas que. 
fon cheval vînt à lui manquer tout-k-faic, 
le lailfer dans quelque maifon & entrer 
dans le carrolfe. Ceci leur plut à tous deux ; 
& , à environ douze mille du logis , M. 
Colbrand lai fia fon cheval , ôta fes épe- 
rons, fes piftolets, &c. & , non fans m’en 
faire mille exeufes , entra en grande céré- 
monie dans le carLode. Je n’en fus que mieux 
à mon aile ; car j’étois prefque b ri fée à 
force de fecoufTes , &c d’avoir fait tant de 
milles en fi peu d’heures. Cependant r 
malgré toute notre diligence , il éroit onze 
heures du foir quand nous arrivâmes au 
village voifin de la maifon de mon Maître. 
Les chevaux commencoient à n’en pouvoir 

A $ 




11 ' P A M E Z A , 

plus, aufîi-bien que Robert; mais je lui’ 
dis que ce feroit dommage de nous arrêter* 
n’ayant plus que trois milles à faire. 

Nous gagnâmes la porte du logis vers, 
une heure après minuit. Tout étoit déjà? 
couché. Un des palefreniers courut deman- 
der les clefs à madame Jewkes r & vint 
nous ouvrir. Les chevaux pouvoient à peine: 
fe traîner jufqu’à l’écurie; de moi je tom- 
bai en defeendarrt de carrofie , & crus avoir 
perdu l’ufage de mes membres. 

Madame Jewkes defeendît empaquetée 
dans lès hardes, 8c leva l'es mains & les yeux, 
au Ciel , de furprile de me voir de retour: 
mais elle parut bien plus occupée du foin, 
des chevaux que de moi. Pendant ce temps- 
la les deux fervantes defeendirent , de je. 
me traînai de mon mieux jufques dans la' 
mai fon. 

Mon Maître , & ce que j’appris , avoit 
été fort mal ; il avoit pafië la plus grande 
partie du jour fur fon lit , & Abraham * 
qui avoit fuccédé à Jean , veilfoit auprès 
de lui. Comme il dormoic profondément , 
il n’entendit ni le carroflè , ni Je bruit que 
nous faiftons : car fa chambre eft de l’autre 
fôté de la maifon , & donne fur le jardin- 
Madame Jewkes me dir qu’il s’étoit plaint 
de fievre , 8c qu’il avoit étoit faigné. Très- 
prudemment e-Te ordonna à Abraham de 
ne 1 : : i pas dire h fon réveil que j-’étois de 
retour, de peur de le furprendre 8c d’aug- ^ 
menter la fievre , ni même de me nommer 
devant lui , jufqu’à ce qu’elle lui fk 
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elle-même l’ouverture fur le matin , quand 
elle auroit vu l’état où il étoit. 

Je fus donc me coucher avec madame 
Jewkes , après qu’elle m’eut fait boire près 
d’une demi-pinte de vin brûlé , alïarlonné 
d’épices qui le rendoient fort cordial. Il 
me parut merveilleufement reftaurant , Sç 
me jetta dans un fommeil que je n’avois 
guere efpéré. 



Ce MARDI matin. 

M’étant levée de bonne heure , j’écrivis 
jufqu’à cet endroit , tandis que madame 
Jewkes ronfloit dans fon lit , pour le ré* 
compenfer de l’interruption qu’on avoir ap<- 
poitée à fon repos cette nuit-là. Je languif- 
fois qu’elle fe levât , 'pour fa-^oir comment 
fe portoit mon pauvre Maître. Elle efl bien 
heureufe t difois-je, de pouvoir dormir 
d’un fi bon fomme : je ju rerois bien qu’au* 
eun amour, que celui d’elle-même , n’in>- 
terrompra jamais fon repos. J’étais fracafiee 
comme fi l’on m’avoit battue d'importance-* 
& n’aurois jamais cru pouvoir fupportet 
une femblable fatigue. 

Dès que madame Jewkes fut debout * 
elle alla voiT comment fe portoit mon Maî<- 
tre. 11 avoit eu une bonne nuit ; & * ayant 
pris la veille * en allez grande quantité, du 
vin .de Canarie mêlé de petit lait , il avok 
beaucoup fué, & fa fièvre en étoit confia 
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dérablement diminuée. Elle lui dit qu’il 
ne devoir pas être furpris , mais qu’elle 
avoir de bonnes nouvelles a lui annoncer. 
Il lui demanda ce que c’étoit , & elle lui 
apprit ma venue. Elt-il bien poflible , s’é- 
cria-t-il en fe levant tout-d’un-coup fur 
le lit 1 Quoi déjà, reprit-il ! Elle eft de re- 
tour d’hier au foir , lui dit la Jewkes. M, 
Colbrand entrant là-deflus pour s’informer 
de fa fanté , il le fit approcher , & fut 
enchanté du récit qu’il lui fit de noire 
voyage, de ma promptitude à revenir, & 
de l’ardeur que j’avois témoignée de gagner 
le logis ce foir-là. Vraiment, dit-il, je crois 
que ces jeunes & jolies filles-là iéfifient 
mieux à la fatigue que nous autres hom- 
mes ; mais en vérité elle eft bien bonne 
de m’avoir donné cette marque de l’envie 
qu’elle a de m’obliger. Je vous prie , ma- 
dame Jewkes , de prendre grand foin de 
fa fanté , & de la laifl'er dormir tout le 
jour. Elle lui dit qu’il y avoir déjà deux 
heures que j’étois levée. Demandez - lui , 
ajouta-t-il , fi elle veut bien avoir la bonté 
de me rendre une vifite. Si cela n’eft pas 
de fion goût, je me lèverai, & l’irai voir. 
En vérité, Monfieur , dit la Jewkes, il faut 
que vous demeuriez couché ; je m’en vais 
lui parler. Au moins, dit mon Maître, fi 
elle y a 1a moindre répugnance,, ne l’en prêt- 
iez pas trop , je vous prie. 

La Jewkes vint me trouver & me ren- 
dre compte de tout ceci. Je lui dis que; 
j’iruis le voir de tout mon cœur} & ,ea 




ou la Vertu récompensée. îç 
effet, j’en mourrois d’impatience , & fout- 
froi.s beaucoup de l’idée qu’il eut été fi 
mal. Je defcendis donc avec la Jewkes. 
Viendra-t-elle , dit-il à celle-ci dès qu’elle 
entra? Oui, dit la Jewkes; elle a répondu 
à la première propofition que je lui en ai 
faite qu’elle y viendront de tout fon cœur- 
Aimable perfonne, s’écria-t-il ! 

O ma chere Paméla ! me dit-il dès qu’il 
m’apperçut , vous m’aver guéri entière- 
ment. Je fuis fâché de vous en marquer 
ma reconnoiftance dans une fituation & 
d’une maniéré fi peu décente : ne me don- 
nerez-vous pas votre chere main ? Je la 
îui donnai , & il la baifa avec une ardeur 
incroyable Monfieur , lui dis-je, vous me 
faites trop d’honneur. Je fuis au délefpoir 
que vous foyer fi mal. Je ne faurois être 
mal tant que je fuis avec vous , reprit-il. Je 
fuis déjà la fanté même. 

En vérité, me dit- il en rebaifant ma 
main , vous ne vous repentirez pas de ce 
trait de bonté. Mon cœur en eft trop rem- 
pli pour l’exprimer comme je le devrois. 
Je fuis fâché de l’extrême fatigue que vous 
avez efluyée. La vie n’eft plus vie pour moi 
fans vous. Si vous m’aviez réfuté, quoi- 
qu’atîurément je ne me flattaffe guere que 
vous vouluffiez m’obliger jofques-là, je 
crois que l’accès de fievre auroir été bien 
violfent ; car j’en fus pris d'une façon fcrc 
finguliere , Sc je ne fnvois que penfèr de 
moi-même : mais à préfent la fanté va me 
revenir au galop. Il n’eft pas néceflaire , 
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ajouta-t-il en s’adreflant. à la Jewkes, d’en«< 
voyer h Stamford chercher le Médecin , 
comme on en étoir convenu hier ; car cette 
aimable fille eft mon Médecin , aufii fûre- 
ment que for» abfence étoic ma maladie. 

Il me pria de m’afieoir à côté de Ion lit , 
me demanda fi je lui avois t'ait le plaifir 
d’envoyer chercher mon ancien paquet de 
papiers. Je lui dis qu’ouï, & que j’eipérois 
qu’on Tapporteroir. C’eft , dit-il , une dou- 
ble bonté que vous avez eue pour moi. 

Je ne voulus pas y reftef long- temps , 
de peur de troubler ton repos. Il fe leva 
l’après-dînée , & me pria de lui tenir com- 
pagnie. Il me parue charmé , tranquille , 
& beaucoup mieux. Je fuis afiuré, dit— il à 
madame Jewkes , qu’après la preuve que 
ma chere Paméla m’a donnée , par fon re- 
tour y. de l’envie qu’elle a de m’obliger , 
nous ne faurions mieux faire que de la 
laitier en toute liberté. Par cette raifon , fi 
elle a envie de faire un tour de promenade 
en carrofle, ou au jardin , ou en ville, ou 
quelqu’autre part ,, qu’on la laitfe Vibre , 
fans lui demander compte de rien faites 
tout ce qui fera en votre pouvoir pour l’obli- 
ger. Elle répondit qu’elle n’avoit garde d’y 
manquer. 

Je vous dirai une chofe , ma chere Pà- 
méla , me dit -il, parce que je fais que 
vous ferez bien aife de l’entendre y quoi- 
que vous ne vous louciez. pas de me la de- 
mander. J’avois , avant votre départ , fait 
arrêter "Williams pont le montant de l’obli* 
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gation que j’ai de lui; car je ne fais quelle 
conduite il a tenue, mais il ne put jamais 
trouver de caution. Si je n’ai aucun nou- 
veau fujet de me plaindre de lui , je pour- 
rai n’en exiger pas le paiement : il eft de- 
puis quelque-temps en liberté, & continue 
ion école : je ne ierois pas fâché cependant 
que vous ne le villiez point pour le préfent. 

Monfieur , lui dis-je, je ne ferai volon- 
tairement rien qui puiffe vous délobliger. Je 
fuis bien-aife qu’il foit en liberté , parce 
que j’ai été l’occafion de fon dclaftre. Je 
n’ofai en dire davantage , malgré l’envie 
que j’avois de plaider pour ce pauvre hom- 
me, h qui je croyois devoir rendre par re-' 
connoifl'ance autant de fervices que j’cn 
trouverois l’occafion. Je fuis fâchée , ajou- 
tai-je , que Myladi Davers, qui vous aime 
tant , ait pu encourir votre indignation , 
& qu’il y ait eu des différents entre vous 
& elle ; j’efpere que ce n’a point été à mon 
fujet. Là-deffus il tira de la poche de fa 
vefte fon porte-feuille , car il étoir aiïis en 
robe de chambre, & me dit : Paméla, lifez 
cette lettre quand vous ferez dans votre 
cabinet , & que j’en fâche votre avis ; elle 
vous mettra au fait de ce dont il eft quef- 
tion. 

Il ajouta qu’il fe fentoit tout-d’un-coup 
appefanti ; qu’il vouloir demeurer au lit, 
& donner ce jour-là au repos ; &que, s’il 
fe trouvoir mieux le lendemain au matin , 
il iroit prendre l’air dans fon carrofle. Je 
me retirai aufii-tôt , 6c regagnai mon ca- 
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biner, où je lus la lettre qu’il avoir bien 
voulu me mettre en main , & qui étoic 
écrite en ces termes. 

>» Monjieury 

» J’entends de vous des chofes qui m’in- 
j> quietent fort, & fur lesquelles il faut ab- 
« folument , que cela vous plaife ou non, 
r> que je vous écrive nettement ma penfée. 
» J’ai eu ici quelques perfonnes qui m’ont 
» priée de vous parler en fcsur; & qui, 
t je fuis fâchée de le dire, ont votre hon- 
> neur plus à coeur que vous ne l’avez 
n vous-même. Je n'aurois jamais cru qu’un 
• frere tût pu s’abailfer jufqu’au point d’en- 
» lever la femme-de-chambre de feue ma 
9 chere mere, & de fe perdre dans l’efpric 
» de tous fes amis, en l’empêchant d’aller 
» chez les liens. Mais lorlque vous refulâ- 
» tes de laifïer entrer la drôlelfe à mon fer- 
» vice, après la mort de ma mere, je cora- 
» pris allez par-là que vous ne buttiez à 
9 rien de bon. J’en ai honte pour vous , 
» je vous jure. La fille étoit une bonne & 
9 innocente créature ; mais je crois bien 
» qu’à préfent il n’eft plus queftion de cela, 
9 ou que bientôt il n’en fera plus queftion. 
9 Permettez-moi de vous demander ce que 
*> vous entendez par une telle conduite ? 
» vous voulez, ou l’entretenir fur le pied 
» de Mattreflè, ou en faire votre femme. 
» Si c’eft le premier, il y en a alfez de ce 
» genre, fans aller ruiner une malheureufe 
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» que- ma mere aimoit, & qui étoit effec- 
» rivement une très-bonne fille : vous pou- 
» vez en rougir à coup lûr. Quant au fe- 
» cond cas , j’ofe affirmer que vous n’en 
» avez pas la penfée : fi pourtant vous l’a- 
» viez, vous feriez infiniment inexcufable. 
» Confidérez, mon frere, que notre famille 
» n’eft pas du jour d’hier ; qu’elle eft aufli 
» ancienne que la meilleure qui foit dans 
» le royaume; & que depuis plufieurs fie- 
» clés on n’y a vu aucun héritier fe désho- 
» norer par des méfalliances. Vous l'avez 
» d’ailleurs qu’une des m:i!leurs familles 
» de toute la nation a déjà recherché la 
» vôtre. Je vous permettrois cette folie , 
» fi vous defcendiez de quelque noble d’un 
» jour, ou qui ne fût éloigné que d’une 
» génération ou deux de la fange donc 
» vous paroiffez fi ragouté. Il faut que vous 
» fâchiez que, fi vous avez le courage de 
» vous abaiffer jufques-là , nous vous dé- 
» favouerons à jamais , moi & tous les 
» miens , & que je rougirai du titre de 
» votre foeur. Il eft affreux qu’un cavalier 
» auffi-bien fait de fa perfonne que vous , 
» aufli favorifé des dons de l’efprit , aufli 
» généralement recherché pour fon mérite > 
» Maître d’un bien fi clair & fi noble, 8c 
» des fommes confidérables qui vous ont 
» été tranfmifes par les meilleurs pere & 
» mere, avec le fang ancien & pur qui 
» coule dans vos veines, aille ainfi fe jetter 
» k la tête de la première créature venue. 
» Ce fieroic aufli très-mal fait à vous d$ 
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3 * perdre d’honneur cette miférable. Je vous 
» prie donc de la rendre à les parents, 8c 
» de lui donner cent livres fterhng , ou 
» quelque chofe comme cela , pour contri- 
» buer à la rendre heureufe , par un ma- 
» riage avec quelque honnête garçon de fou 
» étoffe. Ce fera pour lors agir comme il 
» convient , & lé moyen auffi d’obliger 8c 
» d’appaifer 

Votre tris- chagrine Sœur. 

P. S. 

v> Si je vous ai écrit avec tant de viva- 
» cité, conlidérez, mon frere, que ma ten- 
» dreffe pour vous , 8c la honte dont vous 
3» vous couvrez vous-même m’y ont por- 
j* tée. Je fouhaite que cette lettre faffe fur 
3 » vous l’effet qu’en attend votre trèsaffec- 
» tionnée loeur , 

r . 

D A V E R S. 

Voilà, mes très-chers parents, une lettre 
bien cruelle , & qui montre affez combien 
les pauvres font en mépris aux riches & 
aux orgueilleux. Cependant nous étions tous 
originairement fur le même pied , & plu- 
fieurs de ces gens fi nobles 8c qui font 
fonner fi haut l’ancienneté de leur fang , 
feroient ravis de l’avoir aufli fain & réel- 
lement auffi peu corrompu que le nôtre. 
Il faut bien que ces cœurs hautains ne 
penfent jamais au peu de temps que dure 
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la vie , & qu’ils ne réfléchiflent pas qu’avec 
toute leur vanité un temps viendra, & 
r’eft pas loin , où il leur faudra digérer 
de fe voir au niveau de nous. Ce Philofo- 
phe avoit bien raifon , qui , confidérant 
le crâne d’un Roi & celui d’un pauvre 
homme, dit qu’il n’y voyoit point de dif- 
férence. Ignorent-ils donc que le plus riche 
Prince & le plus pauvre mendiant doivent 
également comparoître au dernier jour de- 
vant un grand & terrible Juge, qui ne les 
diftinguera pas félon leurs conditions dans 
ce monde , mais qui pourra bien au con- 
traire les condamner avec d’autant plus de 
févérité qu’ils auront négligé un plus grand 
nombre d’occafions de faire du bien ? Les 
pauvres gens ! que leur orgueil me fait 
pitié ! ô Dieu ! garde-moi de leur haut rang, 
li je ne puis l’avoir qu’au prix d’être tou- 
jours entachée de leurs vices , ou coupa- 
ble d’un mépris fi cruel & fi peu judicieux 
pour l’humble état qu’ils regardent avec 
tant de dédain ! 

D’un autre côté , comment ces gens fi 
qualifiés favent-ils,mêmeen fuppofaru qu’ils 
pufiént prouver en remontant une fuccefi- 
fion de deux, de trois, ou même de cinq 
cents ans parmi leurs ancêtres nobles , qu’a- 
lors les premières tiges de ces pauvres fa- 
milles fi méprifées, qui n’ont pas tenu des 
regiftres exa&s d’une dérogeance allez or- 
dinaire , n’étoient pas d’une date encore 
plus, ancienne ? ou qui les aflùrera que , 
dans cent ou deux cents ans d’ici , quel- 
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ques-unes de ces familles du jour d’hier, 
qu’ils vilipendent aujourd’hui , ne feronc 
pas en pofleflion de leurs propres biens , 
tandis que leurs defeendants feront léduits 
aux chaumières des premières, qui peut- 
être h leur tour (tant eft grande la vanité 
& l’inftabilité des chofes humaines ) feront 
parade de leur extraâion , & mépriferont 
celle des autres? 

Ces réflexions fe préfenterent à mon eC- 
prit, devenu férieux par l’indifpofition de 
mon Maître , & par l’orgueilleufe lettre 
de l’humble Myladi Davers contre la hau- 
taine Paméla. Je dis l’humble Myladi Da- 
vers , parce qu’elle a pu s’humilier jufqu’à 
un orgueil fi petit; 8c la hautaine Paméla , 
parce qu*elle fe fent l’ame trop élevée pour 
delcendre jamais fi bas. Après tout, fi nous, 
pauvres mortels , favons à peine ce que 
nous fommes, nous favons beaucoup moins 
ce que nous ferons, &, encore une fois , 
je prie le Ciel de me garder de l’orgueil 
criminel qu’une haute fortune infpire. 

Je me rappelle à cette occafion les vers 
fuivants , où le Poè'te exprime beaucoup 
mieux les mêmes penfées. 



— ■ ■ — — la fage Providence . 

A différents efprits divers talents difpcnfe. 
l’efclave le plus vil , le plus vil art'ifan , 

Des fueurs de fon front nourrit le Courtrfan : 
Utiles à leur tour , ufants de l’abondance , 
Les grands du laboureur foulagent l’indigence . 
Ah ! ne regarderas Vefclavt avec dédain , 
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Riches ! prêtez-vous mieux au but du Souverain. 
Votre orgueilleux mépris aux pauvres fait injure ; 
Ils tiennent comme vous un rang dans la nature j 
Vos travaux & les leurs tendent à même fin ; 

Ils entrent de concert dans le decret divin ; 

Et la mort , abattant le ficeptre 6* la houlette , 
Toujours vient rétablir l’égalité parfaite . 



Ce MERCREDI matin. 

Mon Maître vient de m’envoyer dire que 
fon rétablifl'emenr eft en fi bon train qu’il 
vouloir faire un tour de promenade dans 
fa berline après déjeûné; & qu’il me prioit 
de lui accorder ma compagnie. J’efpere 
que je faurai me tenir dans l’humilité, 8c 
nie comporter comme il faut fous le poids 
de tant de faveurs. 

Madame Jewkes eft la plus obligeante , 
créature du monde , & chacun me traite 
ici avec autant de refpe& que fi j’étois 
l’égale de Myladi Davers. Mais pourtant, 
fi tout ceci n’alloit aboutir qu’au mariage 
fuppolé ? Non cela ne fe peut , ou du 
moins je veux l’efpérer. Cependant l’or- 
gueil d’un haut rang , d’un grand nom , 
de nobles aïeux , & de tout ce qu’il vous 
plaira , eft fi énergiquemenc mis en jeu dans 
la lettre de Myladi Davers , que je ne fau- 
rois me promettre un bonheur aufti grand 
que les apparences qui me l’annoncent font 
magnifiques. S’il me falloic à préfent dé- 
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cheoir de mes efpérances , mon fort feroit 
plus rrifle que jamais. Ce nouvel honneur 
me fera peut-être voir plus clair dans ma 
condition , ainfi je me tiendrai prête. Mais 
je crois que je ne changerai point d’ajüfte- 
ment. Si je le faifois , j’aurois l’air de vou- 
loir rapprocher mon état du fien. Et d’un 
autre côté, fi je ne le fais pas, on trouvera 
peut-être que je lui fais déshonneur. Je crois 
pourtant que j’ouvrirai le porte-manteau, 

& que, pour la première lois depuis ma ve- 
nue ici, je mettrai ma plus belle robe de 
loie. Mais, d’un autre côté, ce fera m’ap- 
proprier en quelque forte les habits auxquels 
j’avois renoncé, & je ne fuis pas abfolumenc 
lüre que de nouvelles traverfes ne tombe- 
ront pas fur ma tête. J’irai donc comme me 
voilà; car, quoique fimplement mife, je fuis, 
fans vanité, propre comme un lapin. Ainli 
allons comme nous fommes , à moins qu'il 
n’en ordonne autrement. Madame Jewkes.' 
dit pourtant que je devrois me mettre de 
mon mieux ; mais je lui dis que je croyois 
n’en devoir rien faire. Comme mon Maître 
eft levé , & qu’il déjeune , je me hafarderai 
de defcendre pour lui demander comment 
il veut que je fois. 

En vérité fes bontés pour moi ne font 
qu’augmenter à chaque inftant , & Dieu 
foie loué. Sa bonne fanté va le même train. 
Le charmant vifage qu’il a en comparaifon 
de celui qu’il avoit hier ! J’en bénis Dieu 
d’un grand cœur. 

Il fe leva, vint à moi, me prit par la 

main. 
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main , & me fit afleoir à côté de lui. Vous 
alliez parler , mon aimable Patnéla , me dit- 
il ; que vouliez-vous me dire ? Monteur , 
répondis-je un peu honteufe , je crois que 
c'efl trop d’honneur pour moi d’aller en 
carrofle avec vous. Non, dit-il, ma chere 
Paméla : le plaifir de votre compagnie me 
fera plus grand qu’à vous l’honneur de la 
mienne ; ainfi brifez tout-à-fait là-defius. 

Mais, Monficur, lui dis- je , je vous ferai 
déshonneur d’aller avec vous en cet équi- 
page. Vous feriez honneur à un Prince, 
ma belle enfant , me dit ce bon , cet ex- 
cellent Monfieur. Et dans cet équipage , 
& dans tout autre qu’il vous plaira de choi- 
fir , vous y êtes fi charmante , que, fi vous 
ne craigniez pas de vous enrhumer avec ce 
bonnet rond , vous iriez tout comme vous 
voilà. Vous aurez-doncla bonté, Monfieur, 
répliquai- je , d’aller par quelque chemin 
détourné , afin qu’on ne voie pas que vous 
faites tant d’honneur à votre domeftique. 
O ma chere enfant ! me dit-il , je foupçonne 
que vous craignez plus les caquets pour 
vous-même que pour moi. Mais je veux 
faire évanouir peu-à-peu la furprife du pu- 
blic , & l’accoutumer à regarder ce qui doit 
bientôt arriver comme une chofe due à ma 
Paméla. 

O le plus aimable & le plus aimé des 
hommes! Que penferez - vous à préfent , 
mes chers parents ? n’ai-je pas bien fait de 
revenir ici? Ah ! fi je pouvois bannir mes 
craintes fur le mariage fuppofé ( car tout 

Tome III. B 
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ceci ne contredit pas encore cet horrible 

projet ) , je ferois mille fois trop heureufe. 

Je montai donc de grand cœur dans ma 
chambre pour prendre mes gants , & j’y at- 
tendis fes ordres. Ah ! mon cher , mon très- 
cher Monfieur, difois-je en moi même, com- 
me fi je lui eufle parlé , épàrgnez-moi de 
grâce de nouvelles épreuves 8c de nouveaux 
chagrins ; car je crois, en bonne vérité , que 
je n’y réfifterois jamais. 

Enfin , à ma grande fatisfaâion , on vint 
me dire que mon Maître étoit prêt. Je def- 
cendis comme un éclair, & devant tous les 
doraeftiques il me donna la main & m’aida 
à monter en carrofle , comme fi j’eufle été 
pnedame, Sc puis y monta lui- même. Ma- 
dame Jewkes lui recommanda d’éviter avec 
foin de gagner du froid apres fon indilpo- 
ficion , & j’eus la fatisfaâion d’entendre 
fon nouveau cocher dire à un des autres 
domeftiques : voilà , en vérité , un charmant 
couple , ce feroit dommage de les féparer. 
O mes chers parents ! je crains que votre 
fille n’aille devenir tout-à-fair orgueilleufe ; 
mais vous croirez fur-tout que j’ai lieu de 
me tenir en garde contre l’orgueil , quand 
vous lirez les particularités dont je vais vous 
faire le détail. 

Il commanda le dîner pour deux heures, 
& Abraham , qui a fuccédé à Jean , monta 
derrière le carrofle. Il ordonna à Robin d’aller 
à petit train , & me dit qu’il avoit à me 
parler de fa fœur Davers & de plùfieurs 
autres chofes. Il me baifa un peu trop en 
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partant ; & j’avois peur que Robin ne tour- 
nât le dos pour regarder au travers la glace 
de devant, ou que les palfantsnenous vident. 

Il me tint aufïi les difcours du monde les plus 
obligeants. 

Je ne doute pas , me dit-il à la fin , que 
vous n’ayez lu & relu l’impertinente lettre 
de ma feeur, 8c que vous ne trouviez, com- 
me je vous l’ai déjà dit , que vous ne lui 
êtes pas plus obligée que moi. Vous voyez 
qu’elle m’y donne à entendre que quelques 
perfonnes ont été chez elle , qui ne fau- 
roient être que l’officieufe madame Jervis, 
MM. Longman & Jonathan ; & c’efl ce qui 
me fit prendre la précaution de les congé- 
dier.... Je vois, dic-il, que vous allez par- 
ler en leur faveur ; mais le temps n’efl: pas 
encore venu pour vous de le faire , fi jamais 
je le permets. 

J’ai , dic-il , prévenu les menaces de ma 
fccur , en la défavouant pour telle. Dieu 
fait que j’en ai agi en bon frere avec elle; 

& qu’en entrant en poffeflîon du bien de 
mon pere , je lui ai donné la valeur de 
trois mille livres fterling de plus que ce qu’il 
lui avoit laide par fon teftament. En vérité ' 
elle s’eft bien oubliée en m’écrivant fur 
le ton de colere & infolent dont elle l’a 
fait ; car elle favoic de refte que je ne î‘en- 
durerois pas. Mais il faut que vous fâchiez , 
Paméla , qu’elle eft outrée de dépit de ce 
que je ne veux pas entendre à un mariage 
qu’elle m’a propofé avec la fille de My- 

lord qui , même avec tous fes autres 
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avantages, ne peut, en aucune maniéré,' 
être mile en parallèle avec ma Paméla , 
ni pour la perionne , ni pour l’elprit , 
ri pour les talents. Vous voyez cepen- 
dant , ma chere enfant, combien étoit fon- 
dée l’excufe que je vous alléguois de l’or- 
gueil attaché à un haut rang , & de la cen- 
lure du monde , qui , je l’avoue , me tient 
encore un peu trop au cœur. Car une fem- 
me ne brille pas dans le public comme un 
homme , & le monde n’apperçoit pas vos 
excellentes qualités & vos perfeâions. S’il 
pouvoit les démêler , les plus féveres cen- 
f'eurs feroient mes premiers apologifles. Mais 
on dira en gros , voilà Monfieur un tel , 
qui, avec une fortune confidérable , vient 
d’époufer la femme- de-chambre de fa mere, 
fans confidérer qu’il n’y a pas une Dame 
dans le Royaume qui puilfe l’effacer , ni 
foutenir avec plus de dignité le rang où je 
l’éleverai fi je l’époufe ; & , ajouta-t-il en 
me paffant les mains au cou & me rebai- 
fànt, je plains aufii ma chere enfant de la 
part quelle aura à cette cenfure ; car il lui 
faudra repouffer l’orgueil & les mépris de 
toute la Noblefl'e qui nous environne. Vous 
voyez bien que ma foeur Davers ne pourra 
jamais vous regarder de bon œil. Les autres 
Dames ne vous rendront pas vifite, & avec 
un mérite infiniment fupérieur à tout ce 
qu’elles en ont enfemble , vous en ferez 
traitée comme une perfonne indigne de leur 
attention. Si donc j’époufois ma Pâméla , 
comment la chere enfant s’accommoderoic^ 
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elle de tout cela ? Ne feroit-ce pas là de 
grands crevc-rœurs pour mon aimable fille? 
Car de mon côté tout ce que j’ai à faire avec 
mon grand bien , c’eft de loutenir effron- 
tément la gageure , d’en railler le premier, 
comme autrefois avec mes camarades de 
chafl'e , de jeu de boule & de danfe ; d’ef- 
fuyer leurs impertinences une bonne fois 
eu deux ; & je vous réponds bien que ma 
fort une m’attirera toujours affez d’égards 
de leur part. Mais , encore une fois , com- 
ment ma pauvre enfant fera-t-elle de fon 
côté avec celles de fon fexe ? car il faudra 
bien que vous voyiez quelque compagnie. 
Mon état ne vous permettra pas de choifir 
celle de mes domeftiques ; les Dames fui- 
ront la vôtre , & , quoique ma femme, con- 
tinueront à vous traiter comme la femme- 
de-chambre de ma mere. Que dit ma chere 
fille à tout cela ? 

Vous devinez afTez , mes chers parents , 
combien je devois être tranfportée de fen- 
timents fi pleins de bonté , de généroficé 
& de condelcendance. Il me fembloit que 
j'étois environnée de concerts céleftes ; & 
chaque mot qui fortoit de fa bouche étoit 
pour moi plus doux que le miel d’ Hybla. 
Ah ! Monfieur , lui dis- je, quelle indul- 
gence ! quelle bonté inexprimable! La pau- 
vre Paméla a certes bien d’autres combats 
à foutenir , & bien une autre difficulté à 
vaincre. 

Et quelle peut-être cette difficulté , re- 
prit-il avec quelque forte d’impatience? 

B3 
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Songez , Paméla , que je- n’ai plus de doute» 
à vous pardonner. Audi n’en ai-je plus moi- 
même , lui dis-je , ni n’en puis avoir dé- 
formais : nia difficulté eft comment je pour- 
rai mériter & foutenir le poids de toutes 
vos faveurs. Chere enfant , me dit-il en 
me ferrant tendrement entre fes bras , je 
craignois que vous ne me mifîicz encoie 
en colere : mais je ne le ferai pas , car je 
vois que vous avez un cœur reconnoif- 
fant ; 8c ce retour plein de douceur & de 
bonté dont vous payez le cruel traitement 
que vous avez reçu dans ma snaifon , trai- 
tement qui dévoie vous la faire détefler , 
m’a fait prendre la réfolution, de vous par- 
donner tout , excepté les doutes que vous 
pourriez avoir fur ma probité , dans un 
temps où je répands mon ame devant vous 
avec l’ardeur la plus fincere 6c la plus 
tendre. 

Mais , mon cher Monfieur , lui dis-je t 
ce qui me touchera plus que tout , ce feront' 
les railleries grofîieres que vous aurez à ef- 
fuyerperfonntllement, pour vous êtreabailîé 
jufques - là. Cçr pour moi , vu la peticelfe 
de ma condition & mon peu de mérite , 
les mépris mêmes & les réflexions des Dames 
me feront honneur ; & j’aurai l’orgueil de 
mettre plus de la moitié de leur mauvaife 
volonté fur le compte de l’envie qu’elles 
porteront à ma félicité. Si je puis , par tout 
le refpefl imaginable, & par la plus prompte 
obéiflance , avoir le plaifir de vous être 
agréable , je me croirai toujours trop heu- 
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reufe , quoi que le monde en puifie dire. 

Vous êtes bien bonne, me dit-il , machere 
enfant: mais comment remplirez-vous votre 
temps ; quand vous n’aurez ni à rendre ni 
à recevoir des vifttes , quand vous ne ferez 
d’aucune partie de plaifir , quand vous n’au- 
rez point de table de jeu pour paflfer vos 
foirées d’hiver, ou même , comme c’eftle 
goût d’aujourd'hui , la moitié des jours 
d’hiver & d’été? Vous avez joué fort fou- 
vent avec ma mere , ainfi vous favez vous 
tirer du jeu comme des autres divercîfle- 
ments ; & je vous allure , ma chere fille , 
que je n’exigerai jamais que vous vous pri- 
viez des amufements auxquels ma femme 
pourroit s’attendre, fi j’époufois une Dame 
de la première qualité. 

Ah ! Monfieur , lui dis-je , vous êtes plein 
de bonté pour moi , & je m’en fens acca- 
blée. Mais croyez-vous que, dans une maifon 
comme la vôtre , celle à qui vous ferez 
l’honneur de la rendre MaîtrelTe n’y trou- 
vera pas à employer utilement fon temps, 
fans aller chercher des occupations ailleurs? 

Premièrement, Monfieur, fi vous me le 
permettez, j’entrerai dans certaines branches 
d’économie de famille , qui ne font pas 
au-deflous du rang auquel j’aurai le bon- 
heur d’être élevée , s’il y en a de cette ef- 
pece ; & j’efpere que je le ferai fans m’at- 
tirer la haine d’aucun honnête domeftique. 

En fécond lieu , je vous foulagcrai d’au- 
tant de calculs dorneftiques qu’il me fera 
polfible , quand je vous aurai convaincu 
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que vous pouvez me les confier ; & vous 
lavez , Monfieur , que feue ma bonne Maî- 
treffe avoit fait de moi fon créforier , fon 
aumônier, & fon faâotum. 

D’un autre côté s’il faut que je rende- 
ou reçoive des vifites , & que les Dames 
ne veuillent pas me faire cet honneur , ou 
qu’elles ne me le fafient que de temps à 
autre, je recevrai , fi vous voulez bien me 
le permettre , 6c rendrai des vifites aux 
pauvres malades des environs, & foulagerar 
leurs befoins & leurs nérefîités dans les pe- 
tites choies qui leur feront utiles , fans vous 
porter aucun préjudice , 6c qui vous atti- 
reront de leur part des bénédiâions & 
des prières pour votre fanté & votre bien- 
être. 

J’aiderai encore, comme ci-devant, votre 
femme de charge à faire des gelées , des 
confitures feches & liquides , des marmela- 
des 6c des cordiaux ; à préparer toutes les 
provifions de garde pour l’ufage de la fa- 
mille , & à faire tout votre linge fin & le 
mien. 

Si quelquefois vous avez la bonté de 
m’accorder votre compagnie , je ferai par- 
ci par-là un tour de promenade en carrolfe; 
&, quand vous reviendrez de vos divertif- 
femcnts , ou de la chalfe , ou de tout au- 
tre endroit où il vous plaira d’aller , j’aurai 
la fatisfaflion de vous recevoir avec tous 
les mouvements de refpeét & de joie ima- 
ginables. En votre abfence je compterai 
chaque infianc jufqu'à votre retour , & 
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peut-être que de temps à autre vous m’ac- 
corderez votre agréable converfation , pour 
une ou deux de ces heures que je regarderai 
comme les plus douces de ma vie , & oî* 
vous aurez l’indulgence d’écouter toutes les 
tendres folies qu’un cœur plein de vos 
bontés pourra m’infpirer dans fes épan- 
chements. 

Le temps du déjeuné, les préparatifs -du 
dîner, où il s’agira quelquefois, de régaler 
vos amis choilis, & la compagnie , finort 
de Dames , au moins de Meilleurs que 
vous amènerez avec vous, fans compter les 
foupers, rempliront très-utilement la meil- 
leure partie du jour. 

D’ailleurs , Moniteur , quelque Dame 
d’un bon caraftere pourra bien me venir 
voir de temps en temps ; 8c , s’il m’en vient , 
j’efpere me comporter de manière à n’aug- 
menter pas le blâme que vous vous en ferez 
attiré. J’uferai alors de toute la circonfpec- 
tion & de toute la difcrécion imaginables, 
& porterai l'humilité auffi loin qu’il me fera 
pofilble, fans compromettre votre honneur* 

Il cil vrai que je puis jouer tous les jeux 
de cartes que notre lexe aime ; mais je n’en 
ai pas la fureur, & n’en aurai jamais envie 
qu’autant que cela pourra encourager à venir 
ici les Dames que vous feriez fâché qui 
s’tn ablîinflènt , faute d’y trouver un amu- 
femenc auquel elles font accoutumées. 

Si j’ai quelques inflanrs de loilir, la mu- 
fique, que ma digne Maitreüè m’a apprife , 
pourra les remplir. 

B * 
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Et puis, Monfieur, vous favcz que j’aime 
k lire & à griffonner ; 8e, quoique je ne puiffe 
déformais faire le dernier que pour des 
comptes de famille entre les dumefiiques & 
moi , ou entre vous-méme 8c moi , la lec- 
ture efî pour moi un plaifir que je ne me re- 
fuferois pas aux heures convenables , pour 
la meilleure compagnie du monde, excepté la 
vôfre. Elle pourra encore me polir l’efprit, 
6e me rendre plus digne de votre compagnie 
ëc de votre converfation ; & les explications 
que vous aurez la bonté de me donner de ce 
que je n’entendrai pas, me la rendront à la 
fois une occupation délicieufe 6c une inf- 
truâion folide. 

Mais, Monfieur, il y a une chofe que je 
devrois bien ne pas oublier, parce qu’elle 
doit aller devant toute autre; j’eipere que 
mon devoir envers Dieu occupera toujours 
une bonne partie de mon temps, en aâions 
de grâces pour fa fouveraine bonté envers 
moi , 6e en prières pour vous 8c pour moi- 
même. Pour vous, Monfieur, je le prierai 
' de vous bénir, en récompenfe de votre ex- 
trême condefcendance k mon égard. Pour 
moi-même, afin qu’il me rende capable de 
ïemplir mon devoir de femme , & de lui 
marquer ma gratitude pour tous les biens 
que je recevrai des mains de fa Providence , 
k l’aide de votre générofité. 

Croyez-vous , Monfieur , qu’avec tout 
cela je puiffe être embarraffée des moyens 
d’employer mon temps ? Mais comme je fais 
que , fi j’ai le bonheur d ecre à vous , cha- 




ou la Vertu récompensée. 3$ 
que marque de mépris qu’on me témoigne- 
ra rejaillira en quelque forte - fur votre per- 
lonne , je vous prierai de ne pas m’équiper 
magnifiquement, mais de permettre que je 
fois aufiï fimplemenc ajuliée que cela fe 
pourra , fans vous faire honte & fans déro- 
ger à l’honneur que j’aurai de porter votre 
digne nom; car je ne fais que trop, Mon- 
iteur, que rien n’excite plus l’envie de celles 
de mon fexe , que de voir une perfonne 
l’emporter fur elles en fait d’équipage, & 
cela m’attireroic mille impertinentes épi- 
thètes de leur part. 

Je m’arrêtai-là ; car j'avois déjà fuffifam- 
ment jafé. 'Pourquoi ma chere Paméla s’ar- 
rête-t-elle, me dit-il en me ferrant contre 
lui? Que ne continue-t-elle fon difcours? 
Je pourrois l’çcouter tout un jour. Vous 
dirigerez vous-même vos propres plaifirs, 
ajouta-t-il , & l’emploi de votre temps , 
dont vous faites un choix fi aimable ; de 
cutte maniéré quelques-unes de mes mau- 
vaifes aétions feront expiées par votre con- 
duite exemplaire , 3c"Dieu me bénira pour 
l’amour de vous. 

Avec quel plaifir ne me faites-vous pas 
iavourer cet avant -goût de ma félicité, 
me dit-il tout tranfporté! Je vais mainte- 
nant défier l'impertinence des gens les plus 
avides du plaifir de cenfurer , & les envoyer 
apprendre l’excellence de votre cara&ere 
& l’excès de mon bonheur, avant que de 
permettre à leurs bouches profanes de pro- 
noncer fur mes avions & fur votre mérite. 

B 6 
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Fermettez-moi , ma chere Paméla , Je me 
flatter ici de l’efpérar.ce d’un amufemenr 
encore plus doux , dont votre modeflie n’a 
rien voulu rrt’infinuer , & fur lequel , de 
peur que vr. re Jélicateffè ne nie foupçonne 
de déroger à la pureté de mes bonnes in- 
tentions, je me contenterai de dire en paf- 
fant que j’efpere qu’à tant d’occupation9 
il s’en joindra une autre qui me fera- pen- 
fer à perpétuer à la fois mon bonheur & 
ma famille , dont je fuis prefque le feul 
mâle. 

Je penfe que je rougis, quoique je ne 
puffe être choquée , de la maniéré char- 
mante & décente avec laquelle il- inftnuoic 
cette efperance éloignée. Mais jugez com- 
bien mon cœur étoit touché de tout ce qu’il 
me difoir. 

Ï1 eut la bonté d’ajouter une autre ré- 
flexion toute charmante, qui me montra 
la noble fincérité de fes bonnes intentions-. 
Je vous avoue, ma Paméla , me dit-il r que je 
vous aime avec une purocé que je n’ai ja- 
mais connue de ma vie. C’eft un feu qtir 
m’étoit abîolumsnt étranger , 8c que je 
çommençai à fentir pour vous au jardin j 
quoique, par des doutes hors de fai fon 1 . 
Vous cufflez pincé le bouton près d’éclorre , 
lorfqu’il étoit encore trop rendre pour ré- 
fifler à la bile du mépris &c de la négligence. 
Oui , l’heure déiicieufè de la converiatior» 
que j’ai préfentement avec vous , m’a déjà 
caufé plus de joie & de contentement que 
toutes les agitations criminelles de ma pre- 
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miere paffion, quand même el]e eut é;é 
fatisfaite , ne m’en ont ni ne m’en aüroicnc 
jamais pu procurer. 

Ah ! Menfîeur , lui dis-je , n’attendez pas 
de ia pauvre Paméla des termes qui répon- 
dent à de fi généreufcs proteftations. C’eÆ 
bien à préfent que je vois que vous avez 
les moyens aufli-bien que la volonté de 
me lier à vous d’une obligation éternelle- 
Que je me tiendrai heureufe fi, quoiqu’in- 
capable de mériter cet excès de condescen- 
dance & de bonté, je puis au moins vous 
montrer que je n’en luis pas tout-à-fait 
indigne ! Je ne puis vous garantir qu’un 
coeur reconnoilfant; mais, fi jamais je vous 
donne volontairement fujet de vous dé- 
goûter de moi ( car vous pardonnerez gé- 
néreusement des fautes involontaires ), puif- 
fé-je me voir bannie de votre maifon & 
de votre cœur, & aufii parfaitement répur 
diée que fi la loi m’avoit féparée de vous 
pour jamais. 

Mais , Monfieur, continuai-je,quelque mal 
que je prifle mon temps lorfque je me condui- 
fisainfi dans le jardin, j’ofe me flatter que, fî 
vous m’aviez écoutée pour lors vous auriez 
pardonné mon imprudence,&feriezconvenu 
que j’aveis quelque fu jet de vous craindre 8 c 
de me fouhaiter avec mes pauvres parents» 
Je dis ceci d’autant plus volontiers que je ne 
voudrois pas que vous me crufiiez capable de 
payer votre bonté d’infoltnce , ou d’afreâer 
t'ue forte ingratitude lorfque vous me témoi- 
gnez une de tendrefîè» 
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En vérité, Paméla, me dit-il, vous me 
donnâtes bien du chagrin; car je vous aime 
trop pour n’être pas jaloux de l’ombre de 
votre indifférence pour moi, ou de la plus 
légère préférence que vous pourriez paroi- 
tre dpnner h un autre, fans en excepter vos 
parents mêmes. Ce fut ce qui me porta h 
ne vouloir pas vous entendre; car je n’a- 
vois pas encore furraonté ma répugnance 
pour le mariage; &, comme vous (avez, 
un rien fait tenir une balance en équilibre. 
Vous voyez cependant que , quoique j’aie 
pu me féparer de vous pendant que ma 
colere duroit, le refpeft que je venois de 
témoigner pour votre vertu me fit néan- 
moins prendre la réfolution de ne rien at- 
tenter contr’elle. Vous avez vu aufli que 
le rude combat que je foutins lorfque je 
commençai à réfléchir & à lire votre pa- 
thétique journal , entre le dtlir de vous 
rappeller & le doute où j’étois. que vous 
vouluffiez revenir ( car j’étois absolument 
réfoin à ne vous y pas forcer ) , avoit penfé 
me coûter une cruelle maladie ; mais votre 
retour prompt & obligeant a banni toutes 
mes craintes , en me faifant efpérer que je 
ne vous fuis pas indifférent, 8c vous voyez 
avec qu’elle promptitude votre préfènee à 
fait évanouir mon indifpofition. 

J'en bénis Dieu, lui dis- je; mais, puis- 
que voosl avez la bonté de m’encourager 
te de ne pas méprifer ma foibleffe , ie 
vous avouerai que je fouffris plus que je 
ne me le ferois imaginé avant que de 
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l'avoir expérimenté,^ me voyant bannie 
de votre préfence avec tant de colere. J’y 
fus d’autant plus fenfible , que j’entendis 
la généreufe réponfe que vous fîtes en ma 
faveur à la méchante Jewkes, au moment 
que je partis de chez vous. Car cela ré- 
veilla tout mon refpcft pour vous : & vous 
vîtes bien, Monfieur, que, toutetranfportée, 
je ne pus m’empêcher de me présenter 
encore brufquement devant vous , & de 
reconnoître à vos genoux votre extrême 
bonté pour moi. Il eft vrai, dit-il , ma chere 
Paméla , que nous nous fonimes fuffifàm- 
ment tourmentés l’un l’autre : la feule con- 
lolation qui nous en peut revenir, fera d'y 
réfléchir de fangfroid & avec plaifir, quand 
toutes ces bourafques feront diflîpées, com- 
me j’efpere qu’elles le font k préfent , & 
lorfque furs de l’eftime l’un de l’autre , 
nous nous rappellerons par quelle grada- 
tion extraordinaire nous ferons montés au 
faîte de la félicité , à laquelle j’efpere que 
nous arriverons bientôt. 

Apprcnez-moi cependant , ajouta mon 
bon Maître, ce que ma chere fille m’auroit 
dit pour fa ÿjflification , fi je m’étois livré 
au danger de l’entendre fur fes craintes 
& fur ce qui lui faifoit fouhaiter de s’éloi- 

f ner de moi , au moment- que je venois 
e lui montrer ma paflîon pour elle, d’une 
maniéré que je croyois qui devoir lui plaire 
& contenter fa vertu. 

Là-deffus je tirai de ma poche la lettre 
de la Bohémienne : mais , avant que de la 
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lui montrer : j’ai , lui dis-je , à vous faire 
voir une lettre que je crois que vous 
avouerez avoir dû me donner beaucoup 
d’inquiétude. Mais , avant toutes chofes , 
comme je n’en connois pas l’Auteur, 8c 
que l'écriture en parok contrefaite , j'aurois 
à vous demander en grâce, fi vous devinez 
qui c’eft (ce que je ne faurois faire ), de ne 
leur en marquer aucun rcfle.ntiment , parce 
qu’elle n’a été écrite, félon toute apparence, 
que dans la vue de me rendre fervice. 

II la prit & la lut, & la voyant fignée 
quelqu'un : oui , dit-il , elle vient bien lûre- 
ment de quelqu'un , & toute déguifée qu’eiî 
la main , je connois l’Ecrivain. Ne voyez- 
vous pas, par le port de quelques-unes de 
ces lettres, 8e p^r une petite touche d’écri- 
ture de fecrétaire répandue par-ci par-là , 
fur-caur dans ce « & cectë r, que c’eft la 
main d’une perfonne élevée à la chicane ? 
c’eft , dit-il , celle du vieux Longman. 
L’ofhcieux coquin qu’il eft 1 aufli ai-je fait 
avec lut. Monfieur , lui dis-j,e , je fuis tel- 
lement comblée de vos faveurs , qu’il y 
auroit de l’audace à mot de prétendre plai- 
der pouc quelqu’un contre qui vous feriez 
en colere. Cependant,. Monfieur, comme 
il n’a encouru votre indignation que pour 
l’amo-ur de moi. , 8c non par aucun autre 
manque de refptâ ou de déférence , je 
fouhaicerois . mais je n’ofe en dire da- 

vantage. 

Mais, quant à la lettre reprit-if , & h> 
raveruffenaent truelle contient, dites-moi , 
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je vous prie , Paméla , quand l’avez-vous 
reçue ? Le Vendredi que vous aliâtes à la 
noce à Stamford. Comment , ajouta-t-il , 
a-t-on pu vous la faire tenir à l’infu de 
madame Jewkes , puifque je lui avois en- 
joint fi étroitement de vous accompagner, 
& que vous m’aviez promis que vous ne 
rechercheriez pas les moyens d’entretenir 
une femblable correlpondance ? car , Iorfque 
je partis pour Stamford , je favois , par un 
avis particulier , qu’on eflaieroit de vous 
voir & de vous faire remettre une lettre 
par quelqu’un , fi on ne pouvoir vous de r - 
livrer ; mais je n’étois pas certain de quel 
côté cette lettre viendroit, ayant également 
à foupçonner ma fœur Davers , madame 
Jervis , M. Longman , Jean Arnold 8c 
votre pere. Et comme je ne faifois plus que 
combattre avec moi-même , pour favoir 
fi j’écouterois les vues honorables que j’avois 
pour vous , ou fi je vous mettrois en liberté 
de retourner chez vos parents , pour éviter 
le danger où je me fentois de prendre le 
premier parti ( car j’étois abfolument ré- 
solu à ne pas vous blefier , pas même vos 
oreilles , par aucune propofuion d’une au- 
tre nature ) , ce fut la railon pour laquelle 
je vous priai de permettre que madame 
Jewkes vous gardât de fi près jufqu’à mon 
retour , temps auquel je penfois que j’aurois 
pris parti entre mon orgueil & matendreife. 

Ceci , lui dis-je , Monfieur , me mec bien 
au fait de la conduite que vous tîntes , 8c 
de ce que vous nous dites alors à la Jewkes 
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& à moi ; & je vois de plus en plus com- 
bien je dois faire fond lur votre bonté & 
fur votre générofné. Aufli vous dirai- je 
tout. Là-deffus je lui racontai l’affaire de 
la Bohémienne ; comment elle avoic mis la 
lettre parmi l’herbe détachée de terre , & 
le refte. L’homme , me dit-il alors , qui 
s’imagine que mille dragons fuffiront pour 
garder une femme contre fon inclination, 
trouvera bientôt qu’ils ne fit ffi fient pas: 
elle faura mettre dans fon parti le pavé 
des rues & l’herbe des champs , & les faire 
fervir à entretenir fes intelligences. Je vois 
bien , dit-il , que, fi le cœur n’eft pas de 
la partie , il y a 'à peine alfez de verroux 
pour captiver le corps. Vous venez de me 
faire un fort joli iécit ; & , comme vous ne 
m’avez jamais donné lieu de foupçonner 
votre vivacité, même dans vos plus rudes 
épreuves , je ne révoque nullement en doute 
la vérité de ce détail ; & je veux b mort 
tour vous donner de ma fmcériié une preu- 
ve que vous ne pourrez vous empêcher de 
trouver convaincante. 

Je vous dirai donc , ma chere PaméJa , 
tant ce vieux coquin de quelqu'un étoit bien 
a.u fait , que j’avois a&uellement formé un 
femblable defl’ein ; que le jour étoit pris 
pour la venue du même original qui eft 
dépeint dans cette lettre , & que j’avois 
imaginé qu’il ne liroit qu’une partie de la 
cérémonie dans ma chambre , pour vous 
tromper le moins qu’il feroit poffible. De 
cette maniéré j’efpérois vous avoir à moi 
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fur un pied qui pour lors m’auroit été beau- 
coup plus agréable qu’un mariage efft&if. 
Je ne vouîois pas non plus vous donner 
trop tôt la mortification de vo'us détromper; 
de forte que nous aurions pu vivre des 
années entières en très-bonne intelligence , 
& j’aurois en même-temps été le Maître 
d’annuller ou de confirmer ce mariage félon 
que bon m’auroit femblé. 

Ah! Monfieur, m’écriai-je , la refpiration 
me manque de l’idée du danger que j’ai cou- 
ru. Mais quel bon Ange a pu prévenir l’exé- 
cution d’une trame fi Lien ourdie? 

Votre bon Ange , ma Paméla , me dit- 
il; car lorfque je vins k confidérer que cela 
vous auroit rendue miîérable fans me rendre 
heureux; que, fi vous fufliez devenue mere 
il m’auroit été impoffible de légitimer l’en- 
fant , au cas que j’eufle voulu le faire hé- 
ritier de mes biens ; que je fuis prefque 
le dernier de ma famille , & que la plus 
grande partie de ce que je poflede revien- 
droit de néceflité à une famille étrangère , 
composée de perfonnes fans mérite Se qui 
me déplaifent , quoique je pufl'e en ce cas 
avoir des enfants vraiment iffus de moi; 
quand je vins à confidérer encore votre 
vertu fans reproche, les dangers & les a/Taots 
que vous avez foutenus de ma part , l’aby- 
me de chagrin où je vous aurois plongée , 
uniquement parce que vous étiez belle & 
fage , & que ces qualités m’avoient rendu 
pafiîonné pour vous ; quand enfin je vins 
à réfléchir fur votre prudence de fur votre 
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véracité tant de fois éprouvée, je pris la 
réfolution , quoique certain de l’exécution 
de ce dernier projet , de me vaincre moi- 
même ; & , quelques combats que j’eulfe 
à foutenir contre ma tendrefl’e , de me 
féparer de vous , plutôt que de vous tra- 
hir par un fi ncir attentat. D’aifieurs , 
ajouta-t-il , je me fouvins d’avoir déclamé 
hautement contre une aâion de ce genre , 
qu’on avoir attribuée à un des premiers 
hommes que nous euflions dans la robe, 
& qui devint enfuite un des premiers du 
royaume ; je fongeai que ce ne feroic que 
marcher fur les traces d’autrui , & comme 
j’étois alluré qu’il en avoir eu du chagrin 
quand il était venu à réfléchir fur fon ac- 
tion , mon lot orgueil en fut un peu piqué, 
parce qu’ayant à donner à gauche , je ne 
voulois, pour ainfi dire , être l’original que 
de moi - même. Toutes ces confidérations 
me déterminèrent à renoncer à ce projet , 
& j’envoyai dire à mon homme que j’avois 
penfé plus mûrement à la chofe , & que 
je le priois de ne pas venir qu’il n’eût de 
plus amples nouvelles de ma part. Je fjp- 
pofe que pendant cette incertitude quel- 
ques-uns de vos confédérés ( car nous avons 
été deux projetteurs , quoique votre vertu 
& votre mérite vous eufi'ent concilié des 
partifans & des amis fideles , ce que mon 
argent & mes promeflês m’avoient à peine 
procuré ) en ont eu avis de maniéré ou 
d’autre, Sc vous en ont informée. Ce fecours 
auroit pu vous venir trop tard, li votre 
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Ange blanc ne l'avoit pas emporté fur mon 
noir , & ne m’avoit pas inlpiré la réfolü- 
tion d’abandonner mon projet comme il 
alloit être exécuté. J’avoue cependant que, 
vu la façon finguliere dont cet avis vous 
étoit donné , de femblables apparences ne 
juftifioient que trop bien vos appréhendons : 
la feule chofe où je vous trouve blâmable , 
c’eft que , quoique je fufle réfolu a n’écou- 
ter pas vos excufes , vous auriez pu cepen- 
dant, avec le talent d’écrire que vous avez, 
m’éclaircir ce point de votre conduite pat 
une ligne ou deux ; & , quand j’aurois fu 
combien vous aviez été fondée à verfer de 
l’eau froide fur un feu naiiTant prêt à fe 
mànifefter d’une maniéré honorable , je ne 
l’aurois pas regardé , comme il étoit aflez 
naturel que je le fiffe ; d’un côté comme 
une infulte faite hors de faifon à ma ten- 
drelfe pour vous , & de l’autre comme une 
délicateff’e ridicule , ou , ce que je craignois 
& devois craindre plus que toute autre 
chofe , comme un effet de votre préven- 
tion en faveur d’un autre. Par-là vous nous 
auriez fauvé beaucoup de tourments, à moi 
d’efprir , & à vous de corps. 

Et à moi d’efprit aufli , en vérité , lui 
dis-je : ce que je ne pouvois mieux vous 
prouver que par la promptitude avec la- 
quelle j’obéis, quand vous me rappellâtes 
chez vous. 

Ah! ma chere Paméla , me dit -il en 
'm’embralfant ! c’eft une aélion obligeante , 
c’eft cette obéiffance pleine de bonté qui 
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m’a lié k vous d’un amour éternel , & qui 
me fait répandre aujourd’hui mon ame toute 
entière dans votre fein avec cette liberté 
fans réferve. 

Je lui dis que mon prompt retour chez 
lui étoit d’autant moins méritoire , que je 
m’y étois lentie entraînée par un mouve- 
ment irréfiftible , auquel je ne me ferois 
pas refufée , quand même je I’aurois voulu. 

En vérité , reprit-il en me faifant l’hon- 
neur de me baifer la main , ce que vous 
me dites eft bien fatisfaifant , fi j’en puis 
augurer que la douce inclination de ma 
chere Paraéla pour fon perfécuteur a été 
le plus puiflant motif de fon retour. Je 
mets à fi haut prix un amour volontaire 
dans la perfonne qu’on veut penfer , que 
la prudence & l’intérêt me paroiffoient mé- 
riter à peine d’être nommés en comparai- 
fon. Mais , ma chere enfant , quand je vous 
dis , avec toute la pureté de cœur imagina- 
ble , que dans la cérémonie , qui , Dieu ai- 
dant , ne tardera pas .à nous unir , il eft 
impoflible qu’aucun motif d’intérêt m’y' 
porte , & que je ne faurois y en avoir 
d’autre que celui de l’amour , du véritable 
amour ! pouvez-vous , en me rendant mon 
compliment, me dire avec fincérité que, 
fi je n’étois pas ce que je fuis vous pour- 
riez, malgré ce qui s’eft paflé entre nous, 
me préférer à tout ce que vous connoifléz 
d’hommes dans le monde ? Pourquoi , lui 
dis-je , votre Paméla , comblée de vos fa- 
veurs au point qu’elle l’eft , refuferoit-elle 
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de répondre à cette charmante queftion ? 
Tout cruel que vous me paroiffiez , toutes 
dangereufes qu’étoient vos vues pour mon 
honneur , vous êtes , Monfieur , le feul 
homme vivant qui m’ait jamais trouvée 
plus qu'indifférente. Avant que je connuffe 
que ce fût ce que je rougis à préfent de 
nommer , il m’étoit impofftble de vous 
haïr , ou de vous fouhaiter du mal , quoi- 
que j’euffe une fincere horreur pour vos 
attentats , & que je les déteftaffe de toute 
mon ame. 

Je fuis content , ma chere Paméla , me 
dit-il. Je n’ai plus befoin de voir les pa- 
piers pour le renvoi defquels vous avez 
eu la bonté d’écrire à votre pere. Je les 
verrai pourtant , ajouta-t-il en fe reprenant , 
pour y admirer la maniéré charmante donc 
vous lavez mettre vos fentiments par écrit, 
& pour y voir la chaîne enciere des maux 
que je vous ai faits , afin d’en mieux con- 
noître fi les égards que j’aurai déformais 
pour vous , jufqu’au tombeau , pourront 
fuffire à vous en récompenfer. 

Voilà , mes chers parents , la maniéré 
dont votre heureufe fille fut comblée des 
faveurs de (on généreux Maître. Cette douce 
converfation me parut contrebalancer am- 
plement tous fes maux. Il me dit encore 
mille fioles tendres , qu’il feroit trop long 
de vêus écrire , quoiqu’elles ne puiffenc 
jamais fortir de mon fouvenir. Quelles bé- 
nédi&ions ne donnai-je pas à Dieu , & 
j’efpere que je le bénirai fans celte, pour 
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tant de faveurs non méritées qu’il verfe fur 
fa fervante! L’heureux changement que celui 
de mon fort ! eh qui fait fi mon généreux 
6c tendre Maître , voyant que je n’en fuis 
pas tout-à-faic indigne, ne me mettra pas 
en pouvoir de répandre autour de moi , 
fans lui faire tort , les heureufes influences 
attachées à la condition où fa bonté va 
m’élever ? Ce fera fur-tout une double bé- 
nédiéfion pour moi , fi je puis feulement 
m’acquitter delà centième partie de ce que 
je dois à d’aufft bons parents que les miens, 
dont les pieufes inflruéîions 6c les bons 
exemples ont été, après Dieu , les inftru- 
ments de mon bonheur préfent , & de celui 
que j’ai lieu de me promettre pour l’avenir. 
Oh ! quels épanouiffements de joie ces ma- 
gnifiques efpérances & ce charmant peine 
de vue ne me font-ils pas fentir ! c’en efl 
plus que je n’en puis porter. Je veux réflé- 
chir h longs traits fur toutes ces chofes , 
pour admirer & bénir la bonté de cette 
Providence qui , par tant de tours & de 
détours , à fu me faire marcher dans les 
fentiers de l’innocence , 6c m’a fi libérale- 
ment récompenfée de ce qu’elle-même m’a 
donné la force d’exécuter. Gloire en loir à 
jamais rendue à Dieu feul par celle qu’il 
a mife dans cet état de raviffement pour 
votre heureufe Paméîa. 

Je vais maintenant reprendre le fil de 
mon agréable récit. 

Comme notre promenade étoit finie , & 
ique le carrolfe prenoit le chemin du logis : 

par 
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Par tout ce qui s’efl paflë entre nous dans 
cette agréable converi'ation , me dit-il , ma 
Paméla voie & croit fans doute que dé- 
formais fa vertu n’a plus d’affauts à foute- 
nir de ma part; mais fa patience & fon hu- 
milité auront peut-être encore quelques Ic- 
geresépreuves à efluyer ; car j’ai , aux infan- 
tes importunités de Myladi Darnfordôt de 
fes fillès , permis de leur faire voir mon ai- 
mable enfant ; & je veux pour cet effet les 
avoir tous , avec Myladi Jones & la famille 
de Madame Péters , à dîntr chez moi un de 
ces jours. Et comme je crois que pour le pré- 
fent vous ne vous foucierez pas autrement 
de faire en cette occafion l’ornement de la 
table, jufqu’à ce que vous puifliez le faire 
de plein droit , je ferois charmé que vous 
ne refufafliez point de difcendre , fi je ve- 
nois à vous en prier ; car je voudrois bien , 
ajoutacecherMaitre,que,pourprélude de r.os 
noces(ah ! que ce mot me parut doux !), toute 
cette NoblefTc eût benne opinion de votre 
mérite ; la vue de votre perfonne & de vos 
charmantes maniérés fera plus que fuffilante 
pour cela. De cette façon je préparerai peu- 
à-peu me$ voifins à ce qui doit fuivre. Je les 
ai déjà mis au fait de votre caraâere , & 
leur admiration n’attend que vous. 

Monfienr, répondis-je , apres tout ce qui 
s’eft pafle, je ferois indigne de vos bontés, 
fi je pouvois héficer à dire que je ne faurois 
avoir d’autres volontés que la vôtre. Quel- 
que décontenancée que je puilfe être dans 
une compagnie de cet ordre , le poids de 
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vos faveurs l’emportera fur le fentiment de 
mon peu de mérite, & fur la crainte des ob- 
servations qu’on pourra faire, & j’obéirai 
fans fcrupule. 

Je vous fuis obligé , ma Paméla , me 
dit-il , & je vous prie de ne vous ajufler 
que comme vous voila; car comme ils font 
informés de votre condition , 5c que je leur 
ai fait l’hiftoire de l’ajuftement que vous 
portez aujourd’hui , & leur ai appris à quelle 
occafion vous l’avez , une des jeunes De - 
moifelles a prié en grâce qu’on pût vous voir 
juftement comme vous êtes. La chofe me 
fera d’autant plus deplaifir , qu’ils verront 
que vous n’étes redevable k vos habits d’au- 
cun de vos agréments , & qu’avec les feules 
grâces naïves que vous tenez de la Nature , 
vous paroifl'ez beaucoup plus aimable que 
ne font les plus grandes Dames avec tout 
l’éclat de la parure & des diamants. 

Ah ! Monfieur , lui dis-je , votre bonté 
voit la pauvre Paméla dans un jour bien 
fupérieur à fon mérite ! Mais vous ne devez 
pas vous attendre que d’autres , & les Dames 
fur-tout , me verront d’un œil aufii favo- 
rable. Néanmoins, je ferai toujours ravie 
de garder cet humble ajuflemenc jufqu’à 
ce que, pour l’amour de vous-mème, vous 
m’ordonniez d'en changer; car j’efpere que 
je mettrai toujours ma plus grande gloire 
dans vos bontés ; d’ailleurs , je ferai char- 
mée de montrer à tout le monde que , par 
rapport à mon bonheur dans cette vie, je 
fuis entièrement l’ouvrage de votre généro-* 
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fité, & faire voir de quelle petite con- 
dition il vous a plu de m’élever à des hon- 
neurs que les plus grandes dames feroienc 
ravies de pofféder. 

Admirable fille, me dit-il, excellente 
Paméla ! Tes fentiments font affurément fu- 
périeurs à ceux de ton fexe ! J’aurois pu 
m’adrelTer à mille belles femmes , mais ja- 
mais aucune n’auroic mérité mon admira- 
tion comme toi. 

Comme je ne vous répété des difcours fi 
obligeants, que parce qu’ils font les effets 
de la bonté de mon Maître , & que je fuis 
bien éloignée d'avoir la préfomption de m’en 
croire digne par aucun endroit , j’efpere 
aufii , mes chers parents, que vous ne l’at- 
tribuerez pas à ma vanité ; car je puis vous 
aflurer que je me crois d’autant plus obligée 
à l’humilité , que je fens qu’on a de bonté 
pour moi. C’elt dans tous les fens un dé- 
fauc de richeffes que de recevoir des fa- 
veurs qu’on ne iauroit payer , comme c’eft 
le propre d’une ame riche en vertu de pou- 
voir les difpenler , fans en attendre ou en 
defirer du retour. C’eft d’un côté l’état de 
la créature humaine , comparé de l’autre au 
Créateur. On peut donc dire de ceux qui 
font dans ce dernier cas, qu’ils imitenc la 
Divinité, & c’eft-là fans doute le plus grand 
des éloges. 

Le carroffe nous ramena au logis environ 
fur les deux heures. Je louai Dieu de l’état 
• parfait de famé & de contentement où il me 
parut être , & j’en augurai qu’il ne fe^ repen- 
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toit pas de fa bonté. Il me donna la main 
pour defcendre de carrofle , & me mena ainfi 
jufques dans la falle , devant tous les do- 
raeftiques , avec la même politelfe qu’il 
l’avoit fait en partant. Madame Jewkes vint 
lui demander comment il le portoit. A mer- 
veille , madame Jewkes, lui dit-il, à mer- 
veille , grâces à Dieu & à l’aimable fille 
que voilà. J’en fuis bien-ailé, dit-elle ; mais 
j’efpere que vous ne vous trouverez pas plus 
mat de mes foins & de mes ordonnances. 
Au contraire, madame Jewkes, dit-il; 
vous m’avez fait grand bien l'un & l’autre. 

Madame Jewkes, ajouta-t-il, vous & 
moi avons traité bien rudement cette ai- 
mable fille. Je m’attendois allez , lui dit- 
elle, à être le fujet de fes plaintes. Je puis 
vous alfurer , dit mon Maître , qu’elle n’a 
.pas prononcé votre nom. Nous nous fom- 
mes entretenus de toute autre choie , & 
j’efpere qu’elle nous pardonnera à l’un & h 
l’autre. Il faut fur-tout qu’elle vous pardon- 
ne , à vous qui n’avez rien fait que par mes 
ordres. Je veux dire feulement que les 
conléquences nécelfaires de ces ordres ont 
donné bien du chagrin à ma Paméla ; & 
c’eft maintenant à nous à le faire oublier , 
Ji r.ous pouvons. 

Moniteur, reprit la Jewkes, j’ai tou- 
jours dit à Mademoifelle ( ce fut le nom 
.qu’elle me donna) que vous étiez bien bon, 

. Ce toujours prêt à pardonner. Non , dit-il , 
j’ai été un franc vaut - rien ; & c’eft elle , je 
penfe, qui voudra bien me pardonner. Tout 
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ce préambule eft pour vous dire , madame 
Jewkes , que je vous prie déformais de 
faire votre étude de l’obliger , autant que 
vous avez auparavant été contrainte par 
mes ordres à lui déplaire. Et vous n’oublie- 
rez pas qu’en toutes chofes il faut à pré- 
fent qu’elle foit fa propre maîtreffe. 

Et apparemment la mienne aufii, dit la 
Jewkes ? Oui , reprit mon généreux Maî- 
tre, & je crois que la chofe aura lieu avant 
qu’il foit peu. Je fais donc bien , dit-elle en 
mettant fon mouchoir fur fes yeux, ce qui 
m’arrivera. Paméla , me dit mon Maître , 
confolez la pauvre madame Jewkes. 

Rien ne pouvoit être plus généreux que 
de paroître la mettre déjà en mon pouvoir. 
Madame Jewkes, lui dis- je, en la pre- 
nant par la main , je ne préfumerai jamais 
de faire un mauvais ufage d’aucun pouvoir 
qui puilfe m’être donné parle meilleur des 
'Maîtres; & je n’aurai jamais à cœur de vous 
faire aucun tort, quand même je le pour- 
rois. Car je penferai toujours que ce que 
vous avez fait n’a été que pour obéir à une 
volonté à laquelle la bienféance voudra 
que je me foumette aufli. Ainfi , quoique 
nous foyons animées de fentiments très- dif- 
férents par rapport' à leurs effets, cepen- 
dant, comme ces effets partent d’une même 
caufe , je les refpeélerai toujours. 

Voyez, madame Jewkes, dit mon Maî- 
tre , nous avons affaire , vous & moi , à un 
cœur généreux; en vérité, fi Paméla ne 
vous pardonnoit pas, comme vous n’avez 
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agi que fur mes mftruâions , je croiroîs 
qu’elle ne me pardonne qu’à moitié. Eh 
bien, dit-elle, puifqu’ainfi va, Dieu vous 
béniflèl'un & l’autre. Je vais redoubler de 
diligence pour obliger celle que je vois qui 
fera bientôt ma maîtrefle. 

O mes chers parents î faites à préfent pour 
moi des prières d’un autre ordre. Priez que 
je ne m’énorgueillifle pas trop , & que la 
tête ne me tourne pas de tant de chofes fi 
propres à flatter la vanité d’une perfonne de 
mon iéxe & de mon âge. Je demande actuel- 
lement à Dieu de grand cœur de faire éva- 
nouir ôc d'éloigner de moi toutes c es déli- 
cieufes efpérances , fi elles doivent me cor- 
rompre jufqu’au point de me rendre vaine, 
& fi j’en dois venir à ne pas reconnoitre 
avec une humilité pleine de gratitude la 
bonne Providence , qui m’a fi vifibiement 
conduite à cet heureux période , à travers 
les fentiers dangereux où j’ai marché. 

Mon Maître eut la bonté de dire qu’il 
croyoit que je pouvois bien dîner avec lui , 
puifqu’il étoit leul. Mais je le priai de m’ex- 
eufer , de peur qu’un fi grand excès de 
bonté tombant fur moi tout-à-la-fois , ne vînt 
à bout de me tourner la tête ; & je lui de- 
mandai en grâce d’amener nron bonheur 
plus par degrés, de peur que je ne fuife pas 
allez comment le fupporter. 

Ceux , me dit-il , qui doutent d’eux-mê- 
mes font rarement des fautes. Si ce que 
vous dites avoit été le moins du monde à 
craindre , il ne vous feroit jamais venu dans 
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l’efprit; car il n’y a que les âmes préfomp- 
tueufcs, remplies d’elles-mêmes , & incapa- 
bles de penfer , qui donnent dans des er- 
reurs capitales. Cependant , ajouta-t-il , j’ai 
une fi haute opinion de votre prudence, 
qu’en général je croirai toujours ce que 
vous faites très-bien fait , parce que ce fera 
vous qui le ferez. 

Mon fieur , lui dis-je , vos obligeantes 
exprefiàons ne feront pas abfolument per- 
dues, fi je puis l’empêcher; car elles me 
feront employer tous mes foins pour tâ- 
cher de mériter votre bonne opinion & vo- 
tre approbation , que je regarderai toujours 
comme la plus fûre réglé de ma conduite. 

Comme j’étois alors prête k monter dans 
ma chambre : permettez , Monfieur , lui 
dis-je ( en regardant autour de moi avec 
quelque confufion , pour voir fi quelqu’un 
écoit-là ) , que je vous remercie à genoux, 
comme j’ai été cent fois tentée de le faire 
dans le carroffe , pouf toutes les bontés donc 
vous m’accablez : j’efpere que vous n’en per- 
drez par le fruit, 8c lk-delfus j’ofai lui 
baifer la main. 

Je me fuis étonnée depuis que j’eufle eu 
tant de hardielfe. Mais que pouvois-je y 
faire? Mon pauvre *cœur plein de gratitude 
reffembloit à une riviere, qui, s’enflant à 
l’excès , vient inonder fes bords; & , comme 
celle-ci entraîne avec elle tout ce qui fur- 
nage, les élans démon aine emportèrent 
tonte ma crainte & ma timidité. 

Il me ferra dans fes bras avec tranfport, 
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eut la condefcendance de s’agenouiller h 
côté de moi, & me baifant : ma chere &, 
toute bonne Paméla , me dit-il, proflerné 
comme vous , je vous jure une fidélité & 
une fincéritë éternelles : Dieu veuille nous 
accorder feulement la moitié des plaifirs qui 
femblent nous être réfervés , & nous n’au- 
rons jamais lieu d’envier le bonheur des 
plus grands Princes. Ah 1 Moniteur, lui dis— 

I ‘e , comment pourrai-je ioutenir tant de 
>onté ? Je fuis vraiment pauvre à tous 
égards en comparaifon de vous ; car dans 
quel genre de générofité ne me laiffez-vous 
pas mille lieues derrière vous ? 

Il me releva ; & , comme je prenois le 
chemin de la porte , il me conduifit jufqu’au 
pied de l’efcalier ; &, après m’avoir encore 
donné un baifer , il me laifla monter dans 
ma chambre. Je m’y jettai à genoux dans 
les plus grands tranfpcrts d’alégreffe , & je- 
bt'nis ce Dieu tout bon , qui avoit ainii 
changé ma triftefie en joie , & m’avoit il 
abondamment récompenfée des maux que 
j’avois endurés. Que je les trouve légers à 
préfent,tous ces maux, qui paroifloient fi 
formidables à mon trifte cœur ! Je veux 
déformais , dans tous les états de la vie , 
& au milieu de toutes fes viciflitudes & de 
fes hafards , me livrer k la Providence ; 
elle fait ce qui nous convient le mieux ; 
& des malheurs memes que nous redou- 
tons le plus , elle en fait fouvent les caufes 
de notre bonheur , & les moyens pour' 
«ous délivrer des plus grands défaftres. 
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Toute jeune que je fuis , mon expérience , 
quant à cet article de la confiance qu’il faut 
avoir en Dieu , eft confulérable , quoique 
mon jugement en général puiffe n’être en- 
core que foible & peu formé. Vous ex- 
cuferez ces réflexions T parce que ce font 
celles de votre fille , 8c qu’en ce qu’elles 
peuvent avoir de bon , elles font le fruic 
des exemples & de vos inftruélions, comme 
de celles de feue ma bonne Maîtreffe. 

Je vousen ai beaucoup écrit en peu de temps. 
J’ajouterai feulement , pour finir les détails 
de cette charmante journée, que mon Maî- 
tre fe portoit fi bien l’après-dînée , qu’il alla 
faire un tour à cheval , 8c ne revint que fur 
les neuf heures du foir. En arrivant, il monta 
dans ma chambre ; & me voyant la plume k 
la main , je ne viens , me dit-il , ma chere. 
Paméla > que pour vous dire que je me porte 
à merveille ; comme j’ai une lettre ou deux 
à écrire , je vous laifl'erai continuer la vôtre 9 
car je fuppofe que vous étiez après ( j’avois 
mis mon papier de côté lorfqu’il entra ) ; & 
là-de(fus il me donna un baiier , me fouhai- 
ra le bon foir , 8c defcendit ; 8c moi je finis 
ma lettre jufqu’à cet endroit , avant que 
d’aller au lit. La Jewkes me dit que, fi cela 
m’étoit plus agréable , elle iroit coucher ail- 
leurs. Non , lui répondis-je y madame Jew- 
kes ; je vops prie de m’accordcr votre com- 
pagnie. Elle me fit une profonde révérence r 
& me remercia. Comme les temps changent L 



r 
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JEUDI. • 

Mon Maître vînt me voir le matin , 8c 
m’entretint long-temps avec toute la corn- 
plaifance imaginable fur différents fufets. Il 
me demanda cncr’autres choies fi je vou- 
lois ordonner quelques habits neufs pour le 
jour de mon mariage. ( Oh ! que le cœur me 
battit à ce mot prononcé fi tranquille- 
ment ! ) Je lui dis que je me reraertois de 
toutes choies à fon bon plaifir, mais que je 
hii demandois en grâce une fécondé fois, 
peur les raifons que je lu» en a vois déjà don- 
nées , de ne pas rééquiper avec trop de 
magnificence. 

Je crois , ma chere , me dit-il , que la 
chofe fe fera fecrétement. J’efpere que vous 
n’avez pas peur d’un mariage fuppofé; ap- 
prenez-en l'office par cœur, je vous prie, 
afin de voir qu’on n’en oublie pas un feul 
mot. J’étois tranfportée encre la honte <$c la 
joie : oh ! comme le feu me monta au vîfagel 

Je lui dis que je ne craignois abfolumenc 
men , & que je n’appréhendois que ma pro- 
pre indignité. Je crois , ajouta-t-il, que cela 
fe fera d’aujourd’hui en quinze dans cette 
maifon. Oh ! pour le coup que je tremblai ! 
6c vous penfez bien que ce n’étoit pas de 
chagrin. Que dit ma chere enfant , ajouta- 
t-il ? avez-vous quelque répugnance à choi- 
lir un des jours de la feraaine prochaine? 



K 
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car mes affaires demandent ma présence a 
mon autre maifon , de je ne voudrois pas 
quitter celle-ci fans me voir heureux par la 
poffcffion de ma chere Paméla. 

Je n’ai de volonté que la vôtre , lui dis- 
je plus rouge que le feu; mais, Moniteur, 
ne dites-vous pas que ce fera dans la maifon ? 
Oui , reprit-il , car je veux tenir la chofe 
auffi lecrete que faire fe pour/a ; &, fi nous 
allons à l’Eglile tout fera bientôt public. 
C’eft , lui dis -je, une cérémonie fainte , 
Moniteur, & il vaudroit mieux , ce me fem- 
ble , la faire dans un lieu faint. 

Je vois la confufton de mon aimable fille, 
nie dit-il fort obligeamment, & votre déli- 
catefl'e alarmée m’apprend que je dois vous 
obliger de tout mon pouvoir. Ceft pour- 
quoi je veux faire vuider & nettoyer ma 
petite chapelle , qui , depuis deux généra- 
tions, n’a fervi que de décharge, parce que 
notre famille n’y a jamais rélîde long-temps, 
& la faire préparer pour la cérémonie , Il 
vous n’agréez pas qu’elle fe falfe dans votre 
chambre ou dans la mienne. . N 

Cela vaudra mieux que la chambre , lut 
dis-je , & j’efpere qu’on n’en fera plus un 
garde-meuble , mais qu’on la mettra con- 
ftamraent à l’ufage auquel je préfume qu’elle 
a été confacrée. Oui , dir-il , elle a été con- 
facrée il y a déjà plufieurs fiecles , du temps 
de mon biiaïeul, qui a bâti & la chapelle & 
le bon vieux manoir. 

Mais , ma chere enfant , permettez , fi 
ce n’eiî point trop ajouter à votre aimable 

c c 



6o P A M E L A, 

confufion , que je vous demande fi ce fèra-Ta- 
première ou la fécondé ftmaine des quinze- 
jours en qucfiion ? Je baillai les yeux & per- 
dis toute contenance. Parlez , me dit- il. 

Monfieur, repris- je, ce fera, s’il vous 
plaît , la fécondé femaine.. Gomme il vous 
plaira , me dit-il avec complaifance ; mais 
je vous ferois bien obligé , ma Paméla , fr 
vous faifiez choix de la première. J’aime— 
rois mieux la fécondé , lui dis-je , fa cela* 
vous étoit indifférent. Eh- bien foit , reprit- 
il; mais ne différez donc pas jufqu’au dernier 
des quinze jours. 

Puifque vous m’enhardifléz k parler fur 
cet important fujet , permettez- moi , lut' 
dis-je , de vous demander fi je ne puis pas» 
écrire à mes parents , pour les informer dé- 
mon bonheur ? Vous le pouvez fans doute , 
me dit-il; mais recommandez-leur de tenir 
h chofe ftcrete jufqu’à ce que vous & moi- 
exigions le contraire. Je vous ai bien dit que- 
jene voulois plus voir vos papiers; mais j’en- 
terdois que je ne voulois plus le faire fan? 
Votre consentement : fi vous voulez me les 
montrer ( & à prefenr ma curiofité n’a d’au- 
tre motif que le plaifir que je goûte à lire ce 
que vous écrivez) y je vous en tiendrai com- 
pte comme d’une faveur. 

Monfieur , répondis-je , quoique je ne 
les aie pas écrits pour que vous les lu fiiez > 
parce que je ccmptois fur votre parole , je 
ne laifferai pas que de vous les montrer y 
fi vous voulez bien me permettre d’en *é- 
trire une feuille. Quelle feuille, me dit-il? 
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Je vous le demande , quoique je ne con- 
sente pas par avance à ce que vous paroifles 
fotihaiter ; car j-’ai d’autant plus à cœur de 
voir cette feuille t qu’elle contient les vé- 
ritables fentiments où vous l’avez écrite r 
& parce que votre intention n’ëtoit pas que 
je la viffe. Ce que je ne voudrois pas que 
vous luffiez , lui dis-je , font des réflexions 
peu ménagées pour les termes fur la let- 
tre que j’ai reçue de la Bohémienne. Je les 
ai mifes fur le papier , dans le temps que 
j’érois effrayée de votre projet du mariage 
fuppofë. Il y a bien encore quelques au- 
tres chofes que je ne me feucierois pas que 
vous vidiez ; mais c’en efl là le plus mau- 
vais article. Ma chere petite impertinente r 
me dk-il , je ne faurois y être peint plus 
en laid que je ne l’ai déjà été , comme jer 
Fai vu ; & je vous permettrai de noircir à 
difcrétion , fur ce fujer, un portrait donc 
Foriginal a du vous parokre k noirceur 
même. Eh bien , Monfleur, lui dis- je ! je 
erois que js vous obéirai avant que le foir 
vienne. Au moins, reprit-il', n’v changea 
pas un mot. Je m’en garderai bien , lui 
dis-je , puifque vous me le défendez- 

La Jev-kes monta pendant que nous 
parlions , & nous dit que Thomas étoic de 
retour. Ah 1 dit mon Maître , qu’il ap- 
porte ici les papiers ; car nous efpérions lui 
& moi que vous les aviez envoyés par cec 
homme. Mais nous fûmes cruellement trom- 
pés quand il vint dire à mon Maître Mon- 
fleur y M- Andrews ne s’efl: pas trouvé d’izu- 
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meur k me les livrer ; il vouloit abfolument 
que (a fille eue été forcée à lui écrire cette 
lettre : & en vérité le bon vieillard pa- 
roiflbit accablé de douleur. Il foutenoit que 
fa fille étoit perdue, qu’autrement elle n'au- 
roit pas tourné bride fi près de chez lui , 
comme je venois de lui dire qu’elle avoit 
fait , au lieu de venir voir (es parents. Je 
commençai à craindre pour lors que la chance 
ne tournât encore pour moi. 

Allons, Thomas, dit mon Maître, point 
de détour; dires-moi , devant mademoifelle 
Andrews , quels difeours ils ont tenus. 
Vraiment, Monfieur, dit Thomas, lui & 
la bonne madame Andrews , après avoir 
conféré enfembie fur votre lettre , Made- 
moiltlle , fortirent , lur votre refpeâ , en 
pleurant fi amèrement que j’en a vois grand 
mal au cœur ; & puis ils difoient qu’à 
cette heure c’en étoit fait de leur pauvre 
fille , qu’elle avoir écrit cette lettre-l'a par 
force , ou qu’elle avoit cédé à Monfieur , & 
comme ça qu’elle étoit perdue , ou qu’elle 
le feroit bientôt. 

Mon Maître parut fâché; je l’appréhen- 
dai. De grâce, Monfieur, lui dis- je , excu- 
fez les craintes de mes honnêtes parents ; ils 
ne fauroient (avoir votre bonté pour moi. 

Ainfi , ajouta-t-il fans me répondre , ils 
ont refuië de vous livrer les papiers l Oui , 
dit Thomas , quoique je leur diii'e , fur vo- 
tre refpeâ , que vous , Mademoifelle, aviea 
écrit de votre propre mouvement & de très- 
grand cœur ce que je venois de leur appor- 
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ter , fur une lettre que je vous avois remife. 
Mais le bon vieillard dit : vraiment , 
femme , il y a dans ces papiers-là cent cho- 
fes qu’il n’y a que nous qui devons voir , 
& fur-tout qu’il ne faut pas que notre Mon- 
fieur life. On s’eft fervi de tant de ftrata- 



gémes pour tromper la pauvre fille , qu’à la 
fin il s’eft trouvé trop fort pour elle. Com- 
ment pouvons-nous concevoir qu’elle foit 
partie pour venir nous trouver, & cela de 
fi grand train , Sc que , quand elle a été à 
plus de moitié chemin , elle nous a envoyé 
cette lettre-là, & qu’elle s'en eft retournée 
de fon bon vouloir , comme vous dites ; 
pendant que nous lavons que fa plus grande* 
joie eût été de revenir avec nous , (k d’é- 
chapper aux dangers où elle a été fi long- 
temps expofée ? Et puis il dit , fur votre 
refpeâ , qu’il ne réfifteroit pas à ce chagrin 
là , parce qu’alTùrément fa fille étoit déjà 
une fille perdue. Et comme ça , ajouta 
Thomas , les deux bonnes vieilles gens 
s’alfirent , & fe donnant la main & s’ap- 
puyant fur l’épaule l’un de l’autre, ne fi- 
rent que fe lamenter pitoyablement : le 
cœur me faignoit de les voir ; mais tout ce 
que je leur dis ne put les confoler , & ils. 
ne voulurent pas me donner les papiers , 
quoique je leur difle que je ne les remettrois 
qu’à mademoifelle Andrews elle-même. Et 



comme ça j’ai été, fur votre refpeû , obligé 
de m’en revenir fans eux. 



Mon cher Maître me vit fondre en lar- 



mes à cette defcripdon de vos craintes Sc de 
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vos alarmes fur mon compte. Ne vous cha- 
grinez pas de la forte, me dit- il; au fond. 
Je ne fuis point fâché contre votre pere t 
c’efî: un bon & honnête homme ; je voudrais 
feulement que vous lui écrivifiiez fur le 
champ : la lettre fera envoyée par la pofte 
à M. Atkins , qui demeure à deux milles 
de la maifon de votre pere. Je la mettrai 
dans un couvert , où je prierai M. Atkins 
de la faire tenir fûrement à vos parents d’a- 
bord qu’il l’a recevra. Ne leur parlez pas 
d’envoyer les papiers , pour ne leur point 
donner d’inquiétude : car je ne veux voir 
à préfent ces papiers que par un pur mo- 
tif de curioftté , que je puis fatisfaire en tout 
temps. Là -delTiis il me donna un baifer 
devant Thomas, efiùva mes larmes avec 
fbn mouchoir, & dira Thomas : après tout,, 
les bonnes vieilles gens ne font point à blâ- 
mer. Ils ne favent pas mes honorables in- 
tentions pour leur chere fille, qui dans peu 
fera votre Mai trefle , Thomas. Je tiendrai 
cependant la chofe fecrece pendant quel- 
ques jours , & ne voudrois pas que mes 
domeftiques en parlafiint hors du logis. 

Dieu bénifl'e Monfieur , lui dit Thomas t 
Monfieur fait mieux que perfonne ce qu’il 
a à faire. Vous êtes toute bonté, lui dis-je* 
J’admire l’indulgence avec laquelle vous 
pardonnez qu’on vous trompe dans votre 
attente , au lieu d’en être fâché , comme je. 
l’appréhendois. Thomas fe retira % & mort. 
Maître me dit ; je n’ai pas befoin de vous 
faire re fieu, venir d’écrire fur le champ y pour 



ou la Vertu récompensée. 6$ 
tranquillifer les bonnes gens. Je vais pour 
cet effet vous laifler à vous-même : en- 
voyez-moi feulement ceux de vos papiers 
que vous voulez bien que je voie , afin 
que je m’y amufe une heure ou deux. Mais , 
ajouta-t-il , j’oubliois de vous dire que les 
Meilleurs & Dames de nos voifins dont je 
vous ai parlé viendront dîner demain avec 
moi , 8c que j’ai donné là-deflus à madame 
Jtwkes les ordres néceffaires. Faudra-t-il, 
lui dis- je , que je paroiffe ? Sans doute, 
reprit-il; c’eff là principalement ce qui les 
amene : & croyez-moi , ma Paméla , raf- 
furez-vous , vous ne verrez rien là qui vous 
égale. 

Dès que mon Maître m’eut quittée j'ou- 
vris mes papiers , & tirai ceux qui com- 
mençoient au Jeudi matin qu’il partit pour 
Stamford. » Us contenoient fa vifue du 
» matin qu’il me rendit avant que je fulîe 
» levée, & les ordres exprès qu’il donnai 
» madame Jewkes de veiller attentive*» 
» ment fur ma conduite. L’affaire de la 
» Bohémienne du jour fuivant , & mes ré«* 
» flexions là-deffus , où je le traite d’homme 
» vraiment diabolique , avec plufieurs au- 
» très expreffions fort vives , fuggérées par 
» ce que les apparences avoient alors d’af- 
» freux contre lui. Son retour le Samedi; 
» les frayeurs où il me jetta , en faifant fem- 
» blant de vouloir me vifiter , pour trouver 
» les papiers qui luivoient ceux qu’il avoit 
» eus par le moyen de madame Jewkes; 
3# L’obligation où je fus de les abandonner* 
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i> Sa conduite à mon égard apres les avoir 
« lus , les queflions qu’il me fit à ce fujer. 

» Son extrême bonté pour moi , à la vue 
3i des dangers auxquels j’avois échappé, 8c 
« des angoifies où je m’étois trouvée. Com- 
»ment, au milieu de l’accès de bienveil- 
>3 lance où il étoit , je m’avifai hors de fai- 
n Ton, & penfant au mariage fuppofé dont 
n j’avois été informée par la Bohémienne , 

>3 de ne lui marquer que mon envie, de re- 
>3 tourner auprès de vous. Comment cela 
w le fît entrer en fureur au point de me 
*3 chaflèr de cfiez lui le Dimanche même, 
t) 8c de me renvoyer chez vous. Les parti- 
>3 cularités de mon voyage; mon chagrin 
*3 en le quittant , 8c comment , je vous 
» l’avoue avez fincérité , je me trouve l’a- 
» voir aimé fans le lavoir, & fans pou- 
w voir m’en empêcher. Comment il fit cour 
« rir après moi' pour me prier de revenir, 

>3 laiflant néanmoins généreufemenc la 
« choie h mon choix , lorfqu’il auroit pu me 
a faire revenir de gré 'ou de force. Com- 
13 ment je me réfolus de l’obliger, 8c quelle 
*» fatigue j’efïùyai en m’en retournant. L’o- 
>3 bligeante réception qu’il me fit, & com- f < 
» ment il me montra la lettre foudroyante 
« de fa fœur Davers , où elle cenfure fa 
»3 conduite à mon égard, le priant de me 
» mettre en liberté 8c le menaçant de le 
w renier pour fon frere , s’il fe déshonore 
t> en m’époufant. Mes réflexions f'érieufes 
>3 fur cette lettre, 8c c «. J’efpere que vous 
verrez bientôt tous ces papiers, avec le 
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refle. Iis amènent lys chofes jufqu’à Mardi 
dernier au loir. 

Tout ce qui s’cn eft enfuivi (comme no- 
tre converiation dans le carrelle Mercredi 
marin , & fon extrême bonté depuis) a été 
fi obligeant , que j’ai cru que je n’en écri- 
rons pas davantage, ayant quelque, honte 
de parler fi ouvertement fur un fujet fi déli- 
cat & fi flatteur, quoique les faveurs fans 
nombre que je reçois de lui méritent de 
ma part tous les témoignages que je puis lui 
donner de ma reconnoifiance. 

Quand j’eus parcouru ces papiers , je les 
lui portai moi-méme dans la falle, & lui dis 
en les lui donnant : accordez-moi , Mon* 
fieur , la même indulgence que ci-devant ; 
&, fi j’ai été trop fincere & trop libre dans 
mes réflexions & dans l’énoncé de mes fen- 
timents , que. mes frayeurs d’un côté , & ma 
fincétité de l’autre , me fervent d’exeufe. 
Vous êtes bien obligeante, ma chere en- 
fant , me dit-il ; mes penfées ne font pas 
plus à craindre pour vous que mes avions. 

Je montai enfuire dans ma chambre , & 
vous écrivis pour vous informer en peu de 
mots de mon bonheur préfent , & des bon- 
tés de mon Maître; pour vous marquer 
combien mon cœur eft pénétré de la recon- 
noiflance qu’il doit au plus aimable des 
hommes , & pour vous afîurer que j’aurois 
bientôt le plaifir de renvoyer, non -feule- 
ment les papiers que je vous demande , 
mais encore tous ceux qui les ont fuivis 
jufqu’à prélent , parce que je fais qu’à vos 
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heures perdues vous aimez k vous amufer 
de mon griffonnage. Avant que de cache-* 
ter ma lettre je la portai en bas , & dis k 
mon Maître : Moniteur , vous plairoic — il 
prendre la peine de lire ce que j’écris k mes 
chers parents ? Je vous fuis obligé, ma chere 
Paméla , me dit-il , & tout de fuite il me fit 
afléoir fur fes genoux , pendant qu’il lut ma 
lettre. Elle parut lui plaire infiniment; mon 
aimable fille , me dit-il , en me la rendant, 
vosexprefiions & votre ftyle font charmants; 
rien n’eft plus obligeant que la maniéré af« 
feéfueufe dont vous parlez de moi , & je 
confirme de nouveau par ce baifer , ajou- 
ta-t-il , la vérité de tout ce que vous promet- 
tez ici de mes bonnes intentions Oh ! les 
charmants jours que ceux que je pafie ici i 
Dieu veuille me les continuer. Un revers, 
s’il m’en arrivoit k préfent , metueroit in- 
failliblement. ‘ 

Il fortit après le dîner dans fon carroffe , 
& le foir k fon retour il m’envoya dire 
qu’il feroit bien-aife d’aller faire un tour 
de jardin avec moi. Je defcendis dans 
l’inftant. 

Il vint kma rencontre. Eh bien , me dit- 
il ! comment fe porte ma chere enfant ? Qui 
croyez-vous que j’ai vu depuis que je fuis, 
forti? Je n’en fais rien, Monfieur, lui dis- 
je. Il y a à environ cinq mille d’ici , me dit- 
il, un détour dans le grand chemin , qui 
environne un pré où il y a un beau che- 
min pour les gens de pied , auprès d’ua 
petit ruiffeau , avec double rang de tilleuls de 
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thaque côté , où la Noblefle des environs 
va de temps en temps, fe promenant, pécher, 
fe divertir ; je vous montrerai l’endroit à la 
première occafion. Je fuis defcendu decar- 
roffe pour traverfer le pré, & j’ai ordonné 
à Robin de faire le tour, & de venir me 
retrouver de l’autre côté. Qui croyez-vous 
que j’ai rencontré , fe promenant un livre à 
la main & lifant ? Votre très -humble 8c 
très- dévoué ferviteur M. Williams. Ne 
rougiffez point, Paméla , me dit-il. Com- 
me il avoir le dos tourné vers moi , j’ai pris 
la rélolution de lui parler, & avant qu’il 
m’eut apperçu : comment fe portenotre vieil- 
le connoiflance , ai-je dit? car , ajouta mon 
Maître, nous avons lui & moi étudié un an 
dans le même Collège. Au fon de ma voix 
& à ma vue il a treffailli fi violemmenc 
que j’ai cru qu’il alloit fauter dans le folle. 

Le pauvre homme, m’écriai-je ! Fort bien, 
interrompit mon Maître ; mais point tant 
de votre pauvre homme non plus , avec 
ce ton affeâueux. Je fuis fâché, M. Wil- 
liams , lui ai-je dit , que ma voix vous caufe 
tant d’épouvante. Que li fez vous-là? Mon- 
fieur , dit-il en bégayant & tout furpris , 
c’eft le Télémaque. François ; car je Travaille 
à me perfe&ionner, s’il étoit pollible , dans 
la langue Françoife. Je penfois en moi- 
même., cela vaut mieux que d’y perfection- 
ner ma Paméla. C’eft fort bien fait à vous, 
M. Williams; mais ne croyez- vous pas 
que ce nuage que voilà nous donnera une 
petite ondée ? Il commençoit effectivement 
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à pleuvoir un peu. Je crois , dit - il , que 
cela ne durera pas. 

Si vous voulez vous en retourner au villa- 
ge, ai - je ajouté, je vous y mènerai, car 

je paierai chez le Chevalier S au 

retour de ma petite promenade. Il m’a die 
que ce feroit lui faire une trop grande fa- 
veur. Ne parlez point de cela, lui ai je dit ; 
promenons - nous jufqu’à l’autre bout de 
l’allée, & nous rencontrerons le carrelle. 

De lorte, continua mon Maître , que nous 
avons , chemin faifant , lié conversation. Il 
m’a dit qu’il étoit très-fâché d’avoir encouru 
mon indignation , d’autant plus qu’il avoir 
oui dire à Mvladi Jones , qui le favoit de la 

famille du Chevalier S que mes vues 

étoient plus honorables qu’on ne l’avoit cru 
d’abord. M. Williams, lui ai-je dit, nous 
autres favoris de la fortune prenons quel- 
quefois avec le monde un peu plus de li- 
berté que nous ne devrions ; nous faifons 
ce que vous autres elprits contemplatifs ap- 
pelleriez fans doute le livrer voluptueulè- 
ment aux influences d’une abondance dan- 
gereufe , & nous ne faurions nous réfoudre 
à demeurer dans le chemin battu , quoi- 
qu’après tout il l’oit le plus sûr & mérite 
la préférence. Vous pouvez doncbienpen- 
.Jer que* je ne trouvois pas trop bon de me 
voir fupplanté dans une choie qui me tou- 
choit de fi près , & cela par une vieille 
connoiflance , dont , avant cette affaire , 
je me failois une étude de procurer le bien- 
être. !.. 
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Jevoulois dire , feulement , a interrompu 
Williams , que mon premier motif étoit en- 
tièrement tel qu’il convenoit à mon érat ; 
& il a ajouté très-poliment , je fuis alîuré 
que , quelqu’inexcufable que j’aie pu vous 
paroître dans le cours de cette affaire, vous- 
même , Monfieur , auriez été très - fâché 
qu’on eût pu dire que vous aviez jetté les 
yeux fur une Demoifelle dont perfonne 
que vous n’auroic fouhaité la poffeflion. 

Fort bien, M. Williams , lui ai-je répon- 
du , je vois que vous êtes aufli galant que 
religieux : mais ce qui m’a le plus choqué , 
c’eft qu’en fuppofant que vous me trouviez 
à blâmer , vous ne m’en ayiez pas fait des 
reproches , comme votre caraâere vous en 
donnoit le droit; & qu’au contraire vous 
ayiez, pour première réfolution , pris celle 
de me contreminer, d’être aufli habile en 
fait d’intrigues comme Ecdéfiaftique , que 
je l’étois comme Laïque j 8c de travailler 
h vous affurer un butin , que vous m’auriez 
enlevé dans ma propre maifon. Mais l’af- 
faire eft finie , & je n’en garde plus de 
rancune; vous ne faviez pas cependant fi 
je n’en viendrois pas enfin à une conduite 
plus honorable avec elle, comme en effet 
j’y fuis venu. 

Je fuis fâché pour moi- même , m’a-t-il 
dit, d'avoir fi malheureufcment encourà 
votre indignation; mais je me réjouis pour 
elle des généreufes intentions où vous êtes. 
Permettez - moi feulement de vous dire 
que, fi vous époufez mademoifelle An- 
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arews, elle fera honneur à votre choix 
dans l’efprit de tous ceux qui la verront, 
ou qui viendront à la connoître ; & , tant 
pour la perfonne que pour l’efprit , vous 
pourrez hardiment défier tout le Comté de 
vous livrer fa pareille. 

Voilà , dit mon Maître , de quelle ma- 
niéré nous nous fommes entretenus le Mi- 
rûftre & moi , & je l’ai remis à (on logis 
dans le village. Mais , Paméla,jil vous a 
.bien gardé le fecret , & n’a jamais voulu 
convenir- que vous euflîez répondu à fes 
recherches pour le mariage. 

En vérité, Monfieur , lui dis-je, il ne 
pou voit jamais avancer rien de femblable, 
& j’efpere que vous m’ea croirez. Je vous 
en crois , reprit - il d’un ton affirmatif; mais 
je fuis toujours d’opinion que fi , voyant 
qu'on m’oppofoit des contrebatteries , je 
n’avois pas découvert, comme je l’ai fait, 
qu’eiles venoient de Williams ^ les choies 
.auroient pu en venir à un point qui nous 
auroit interdit notre préfente firuation à l’un 
Sc à l’autre. 

j Monfieur, lui dis- je, fi vous confidércz 
que tout l’orgueil du monde ne pouvoir ja-r 
mais me faire efpérer l’honneur où vous pa- 
roiffez vouloir m’élever ; que par confé- 
quent je n’avois que du déshonneur à at- 
tendre , fans compter le cruel traitement 
que j’efluyois , j’aurois paru très- peu tin- 
ccre dans l’attachenienr que je montrois 
pour la vertu , fi je n’avois pas tait tous mes 
efforts pour m’évader. J etois cependant ré- 
fol ue 
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folue à ne pas penler au mariage , n’ayant 
jamais vu d’homme que j'aurois pu aimer , 
avant que votre bonté m’eût enhardie à 
lever les yeux fur vous. 

Ma chere Paméla , me dit-il , je ferois 
grand tort à ma vanité en ne vous croyant 
pas : mais la juftice veut en même-temps 
que j’avoue que, tout bien confidéré, c’en 
eft plus que je ne mérite. 

La magnifique expreflion , mes chers pa- 
rents ! qu’elle a de charmes pour votre heu- 
reufe fille ! qu’il lui eft doux de l’entendre de 
la bouche de fon Maître ! 

J’étois ravie du récit qu’il venoit de me 
faire de fon entrevue avec M. Williams; 
mais je n’ofois en témoigner ma joie. J’ef- 
pere qu’avec le temps il rentrera dans fes 
bonnes grâces. 

Il eut la bonté de me dire qu’il avoit 
donné des ordres pour préparer la chapelle. 
Avec quelle joie intérieure , mais en même- 
temps avec quelle crainte & quel tremble- 
ment ne regardai -je pas le bonheur qui 
m’attend! 



VENDREDI. 

Sur le midi arrivèrent le Chevalier S...., 
fa femme & fes deux filles, Myladi Jones, 
une de fes belles-fœurs , & M. Péters , avec 
fon époufe & fa niece. Madame Jewkes , 
qui redouble chaque jour de civilité pour 
Tome III. D 
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moi , étoit très-fâchée que je n’eufle pas mis 
quelques-uns de mes plus beaux habits, & 
me fit force compliments. 

Ils entrèrent tous dans le jardin pourfe 
promener avant le dîner, & , k ce que je 
compris , mouroient tellement d’impatience 
de me voir , qu’après qu’ils eurent fait deux 
ou trois tours , mon Maître les fit entrer 
dans le grand alcôve , & vint me chercher 
lui-même. Allons , ma chere Paméla , me 
dit- il , les Dames ne fauroient être con- 
tentes qu’elles ne vous voient , je vous prie 
de les fatisfaire. Je fuis toute honteufe, lui 
dis-je , mais je ne taillerai pas que de vous 
obéir. Les deux jeunes Demoifelles, ajouta- 
t-il , fe font miles de leur mieux ; mais elles 
paroilfenr de beaucoup inférieures à ma 
charmante fille , malgré la fimplicité de 
Ion équipage. Monfieur, lui dis-je , je ne 
vous y fuivrai pas, car je ne faurois fouffrir 
que vous me fafiiez l’honneur de m’y con- 
duire. Eh bien, dit-il, je m’en vais vous 
y annoncer. Il ordonna à la Jewkes d’ap- 
porter une bouteille ou deux de vin de 
Canarie & quelques bifcuits , & alla retrou- 
ver fa compagnie. 

L’alcove dont je viens de parler eft au 
fond du jardin , en face de la plus longue 
allée de gravier ; de forte qu’ils me virent 
en perfpeétive allez long-temps avant que 
je pufle les aborder. Mon Maître m’a de- 
puis fait avec plaifir le récit de tout ce 
qu’ils lui dirent de moi. 

Pardonnerez-vous à votre petite pécore 



/ 
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de fille , fi elle a la vanité de vous dire 
tout, comme il a eu la bonté de me le 
répéter ? Il m’apperçut le premier : regar- 
dez , Mefdames , leur dit-il , voici venir 
ma jolie villageoife. En un clin d’œil je 
les vis tous , ce qui me déconcerta horri- 
blement, remplir les fenêtres & la porte, 
& me regarder de tous leurs yeux. 

C’eft une charmante fille , dit Mylaii 
Jones à mon Maître ; je le vois d’ici. Le 
ChevalierS........ qui a été un grand dé- 
bauché dans fa jeuneffe, jura qu’il n’avoic 
jamais vu d’air plus aifé , de taille plus 
fine, ni une preftance plus gracieufe. My- 
ladi Darnford dit que j’étois toute aima- 
ble , & madame Péters me combla de 
louanges. Le Miniftre en voulut être aufli , 
& dit que je ferois la gloire de tout le 
Comté. Hélas ! je devois tout cela au jour 
où il plaifoit à mon cher Maître djf me 
mettre, & qui me paroit à leurs yeuxfdes 
mérites que je n’avois pas. Les jeunes De- 
moifelles , à ce qu’il m’a dit , rougirent , & 
me regardèrent d’un œil d’envie. 

Quand je fus près d’eux , mon Maître , 
qui me vit confufe 8c hors de moi-même , 
eut la bonté de venir au-devant de moi. 
Donnez-moi ia main , me dit-il , ma chere 
Paméla, vous marchez trop vite ( & je me 
hâtois en effet de mettre fin à l’avidité de 
leurs regards ). Je la lui donnai en le fa- 
luant ; il m’aida à monter les degrés de 
l’alcove , & , de l’air du monde le plus ga- 
lant, il me préfenta aux Dames, qui me 

D % 
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baiferent toutes , & me dirent quelles el- 
péroient faire une plus ample connoiflfance 
avec moi. Myladi Darnford eut la bonté 
d’ajouter que je lerois la fleur de tous les 
environs. Avec votre permifiion , dit le 

Chevalier S..... à mon Maître en me 

faluant, je puis dire à préfent que j’ai baifé 
la plus aimable fille d’Angleterre. Malgré 
fon compliment , & le bon tour que les 
chofes avoient pris , je me fentois une ef- 
pece de dent de lait contre lui pour fes 
beaux rapports. M. Peters fuivit gravement 
fon exemple , & en véritable Evêque me 
dit , Dieu vous béniffe , mon aimable en- 
fant. Afleyez-vous auprès de moi, je vous 
prie, Mademoifelle , médit Myladi Jones: 
tous prirent des fiéges , mais je leur de- 
mandai la permiflîon de me tenir debout ; 
Non , Paméla , me dit mon Maître , afiéyez- 
vons avec ces Dames ; ce font mes bonnes 
voilînes , qui vous le permettront pour l’a- 
mour de moi , en attendant qu’elles vous 
connoiflent mieux , & qu’elles vous en prient 
pour l’amour de vous-même. Monfieur , lui 
dis- je, je me fçrai toujours gloire de mé- 
liter leur indulgence. 

Ils me dévoroient tellement des yeux , 
que je n’ofois lever les miens. C’eft , je 
crois , une des prérogatives des perfonnes 
de diftinétion & bien élevées de décon-* 
tcnancer les gens timides. Eh bien, Mon- 
fieur le Chevalier , ajouta mon Maître , 
n’avez-vous rien à dire à ma gentille cam- 
pagnarde? Je faurois bien mieux ce qu’il 
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lui faudroic dire , repric le Chevalier en ju- 
rant un gros juron , fi j’étois aulfi jeune 
que vous. Vous êtes toujours le même, 
Monfieur le Chevalier, dit Myladi Darnford. 

Vous êtes un peu troublée & hors d’ha- 
leine , ma chere enfant , dit mon Maîcre ; 
mais j’ai déjà dit à tous mes excellents voi- 
fins,ici préfents, une bonne partie de votre 
hiftoire , & de ce que vous valez. Oui , 
ma chere voifine , me dit Myladi Darnford , 
car c’eft le nom que je veux vous donner,, 
nous tous qui fommes ici , avons appris 
votre hiftoire extraordinaire. Madame , lui 
dis - je , vous avez donc entendu des chofes 
qui me rendent votre indulgence bien né- 
celfaire. Non , non , dit madame Péters , 
nous avons entendu ce qui vous fera tou- 
jours regarder comme l’honneur de notre 
fexe, & comme un modèle digne de l’i- 
mitation de toutes les jeunes Demoifelles 
du pays. Vous êtes bien bonne , Mada- 
me, lui dis-je, de m’enhardir ainfi à lever 
les yeux , & à vous remercier de l’honneur 
que vous voulez bien me faire. 

Madame Jewkes entra avec le vin de 
Canarie, que Manon avoit apporté jufqu’à 
l’alcove, avec quelques bifcuits fur une 
foucoupe. Permettez que je vous aide , 
madame Jewkes , lui dis- je; je fervirai le 
bifcult aux Dames. En difant cela je pris la 
foucoupe, & fis le tour de la compagnie 
finilfant par mon Maître. Myladi Jones die 
qu’elle n’avoit jamais été fervie de fi bonne 
grâce, & que je prenois trop de peine. 
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Ah! Madame, lui dis-je, j’efpere que la 
faveur du meilleur des Maîtres ne me fera 
jamais oublier qu’il eft de mon devoir de 
fervir mes amis. Votre Maître (i) , ma belle 
fille , reprit le Chevalier ! j’efpere que vous 

n’appellerez pas toujours Monfieur B de 

ce nom-là , de peur que toutes les Dames 
du Comté n’amenent la mode générale d’en 
faire autant. Monfieur, lui dis-je, j’aurai 
bien des raifons de continuer fur le même 
ton , qui ne fauroient regarder vos Dames. 

Vous vous égayez toujours fur notre 
compte , Monfieur le Chevalier , lui die 
Myladi Jones ; mais je vois très-bien qu’il 
fera de l’intérêt de tous nos Meilleurs d’é- 



tablir une perfonne qui peut leur donner 
un fi bon exemple. Madame , lui dis-je, ce 
fera donc après que l’honneur de vous avoir 
pour modèle m’aura rendue digne de leur 
en fervir. 



Us m’aecablerent tous de politefles. Je 
vous demande mille pardons, Mademoifel- 
le (a) , me dit la plus jeune fille de Myladi 
Darnford, qui avoir fouhaité de me voir 
dans l’équipage où j’étois ; mais je favois 
combien cet ajuftement vous paroit ; on 



( i ) En Angleterre les femmes foumifes appellent 
fouvent leur mari mon Maître , en parlant de lui. Le* 
h rames du commun n’y manquent jamais j la choie 
elt rare parmi les Dames. 

( 2 ) Le mot Anglois Mifs, traduit ici par celui de 
Mademoiselle , elt un titre qu’on ne donne en Angle- 
terre qu’à de jeunes Demo il elles jjfqu’àce qu’elles le 
rr, sueur. 
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m’en avoir appris l’hiftoire , 6c j’avois de- 
mandé en grâce que vous voulufliez bien 
vous montrer à nous fans y rien changer. 
Je vous fuis infiniment obligée , Mademoi- 
selle , lui dis-je, de ce que votre gracieufe 
prefcription s’eft trouvée fi bien d’accord 
ayec mon choix. Quoi donc , me dit-elle , 
aviez-vous fait choix de cet ajuftement ? 
J’en fuis ravie , quoiqu’en vérité je fois 
perfuadée que vous devez orner tout ce que 
vous portez , & que vous n’en fauriez rece- 
voir de luftre. 

Vous êtes bien bonne , Mademoifelîa , 
lui dis-je ; mais , tant que je trouverai du 
plaifir à montrer de quel degré de peii- 
teffe le plus aimable des hommes a bien 
voulu m’élever , on en aura moins lieu de 
craindre que j’oublie les obligations infinies 
que je lui ai. Ma chere Paméla , dit mon 
Maître, fi vous continuez, il faudra que 
j’infifte fur la première femaine; vous lavez 
ce que je veux dir®. Moniteur., repris-je , 
vous êtes la bonté même. 

Ils burent chacun un verre de vin de Ca- 
narie; & le Chevalier , pour m’engager à 
en faire autant, me dit que je jetterois un 
blâme fur toutes les Dames , fi je ne les imi- 
tois pas. Cela ne fauroic être , M. le Che- 
valier , lui dis - je ; après la promenade que 
ces Dames ont faite , un verre de vin fec 
eft un cordial qui leur convient fort. Je 
ne vous refuferai pas cependant, parce que 
je veux avoir l’honneur de faluer voue 
fanté 6c celle de toute la compagnie. 



Ft> T? A M E L A , 

J’efpere , die ia bonne Myladi Darnford 
à mon Maître , que nous aurons la com- 
pagnie de Mademoifelle Andrews à dîner. 
Madame, lui dit-il fort obligeamment pour 
moi , elle eft encore à elle-même , & je 
l’en laifîe la maîtreffe. Cela étant répon- 
dis-je , fi ces Dames veulent bien le per- 
mettre, je les prierai de m’exeufer. Toutes 
dirent qu’elles n’en feroienc rien. Je redou- 
blai mes infîances. Quelle raifon en avez- 
vous , ma chere Paméla , me dit mon Maître? 
ces Dames vous le demandent avec tant 
d’inftance, que je ferois bien-aife que vous 
les obligeafliez. Monfieur,lui dis-je, votre 
bonté me rendra chaque jour plus digne de 
l’honneur que ces Dames me font; &, quand 
je pourrai me perfuader que j’en fuis plus 
digne qu’à préfent , j’embrafferai avec joie 
toutes les occafions qu’elles voudront bien 
m’en offrir. 

Madame Péters dit à l’oreille de Myladi 
Jones, & mon Maître me l'a répété , avez- 
vous jamais rien vu de fi accompli , de fi 
prudent & de plus diferet ? Jamais de ma 
vie , répondit cette aimable Dame , & elle 
ornera , dit-elle en propres termes , le rang 
diftingué où elle doit monter. En vérité, 
ajouta madame Péters , il n’eft point d’état 
dans la vie auquel elle ne donnât du relief. 
Mon Maître, mon généreux Maître, na- 
geoit dansla joie de voir la bonne opinion que 
ces Damesavoientdemoi;& je m’y déleâois 
d’autant plus , qu’elle fémbloit le relever 
de rabaifTement auquel il fç fouraettuit. 
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N ous ne voulons pas vous gêner , dit 
Myladi Darnford, quoiqu’on pût vous blâ- 
mer d’une exaélitude un peu trop pointil- 
leufe : mais , ajouta-t-elle en s’adreffant à 
mon Maître , fi nous nous paffons de Made- 
moifelle Andrews à dîner, il faut abfolu- 
ment infifter pour qu’elle nous donne fa 
compagnie au thé & aux cartes ; car nous 
vous avons déjà dit que nous voulions paffer 
ici la journée entière. Que dites-vous à cela , 
Paméla , dit mon Maître? Monfieur, répon- 
dis-je , je ferai volontiers tout ce qui pourra 
plaire à ces Dames & à vous. Elles dirent que 
j’étois fort obligeante : mais le Chevalier S... 
jura fes grands Dieux qu’elles pouvoient 
dîner enfemble fi elles vouloient , mais que 
pour lui il vouloir dîner avec moi fans autre 
compagnie. Et je vous dirai , comme le Mi- 
niftre Williams , ajouta-t-il ( ce qui me fit 
voir que monMaître leuravoit conté ce trait), 
que vous ne devez pas croire que vous ayiez 
choifi une perfonne dont qui que ce foie 
que vous ne puiffe fouhaiter la poffefilon. 

Les jeunes Demoifelles dirent que , fi cela 
me faifoit plaifir , elles feroient un tour de 
jardin avec moi. Je répondis que je les ac- 
compagnerois volontiers ; de forte qu’elles 
& moi , la belle-fœur de Myladi Jones &• 
la niece de M. Péters,nous nous promenâmes 
enfemble. Elles me traitèrent avec toute 
l’affabilité & toute la polireffe imaginables , 
& nous entrâmes bientôt dans une converfa- 
tion affez familière. Mademoifelle Darnford 
l’aînée me parût une très-aimable perfonne. 

D y 
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Sa fœur fut un peu plus fur la réferve, & 
j’appris dans la fuite qu’environ un an au- 
paravant elle n’auroit point été fâchée que 
mon Maître fe fut adreffée à elle ; mais que 
tout riche qu’étoit réputé le Chevalier S..~ 
fon pere , on ne l’avoir pas jugée un parti 
fortable pour lui- Or , de le voir s’abaHTer 
jufqu’à moi , devoir mortifier une pauvre 
jeune Demoifelle. Aufiï en avois-je grand 
pitié , oui , en vérité , j’en avois pitié. Je 
voudrois du meilleur de mon ame que toutes 
les jeunes perfonnes de mon fexe fuflenc 
aufli heureufes qu’il y a apparence que je le 
ferai. 

Mon Maître nrTa dit depuis que les autres* 
Dames , le Chevalier & M. Peters étoient 
fi pleins de mes louanges quand je les eus 
quittés , qu’à peine pouvoient - ils parler 
d’autre chofe ; l’un, fe jettant fur mon teint r 
l’autre fur mes yeux, fur ma main, en ut» 
mot ( car vous m'allez croire d’un orgueil 
affreux ) fur toute ma perfanne , & fur la: 
maniéré dont je me comportois : & tous 
exaltèrent jufqu’aux cieux la promptitude 
& la politelfe de mes reparties, & d’autre* 
chofes iémblables. J’en étois ravie, comme 
je vous l’ai déjà dit , pour l’amour de motr 
cher Maître, qui paroiffoic tranfporté de 
plaiftr. Dieu veuille récomtpenfer de mille 
bénédi&ions la bonté qu’il a pour moi 1 

Comme le dîner n’étoit pas prêt, les 
jeunes Dames me propoferent de leur donner 
un air de claveffin. Je leur dis que je ne 
croyois pas qu’il fût d’accord, filles m’a ffit* 
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Mirent qu'il l’étoit il n’y avoir que quelques 
ipois. Je j voudrois donc bien l’avoir fu , 
repris-je; quoiqu’en vérité , vous n’en igno- 
rez pas la raifon, pendant un très*long-temps 
mon efprit n’ait guere été tourné de ce 
côté-là. Il fallut leur en jouer un air* & 
l’accompagner d’une chanfon que feue ma 
chere Maîtrefle m’avoit apprife, qu’elle avoir 
rapportée de Bath *, 8c qu’eile fe faifoit fou- 
vent un plaifïr de m’entendre chanter. Ces 
Dames furent charmées de la chanfon , 8c 
eurent la bonté de louer mon exécution. 
Mademoiielle Darnford me fit l’honneur de 
me dire que j’avois moi feule toutes les 
perfeûions de mon fexe. Je lui répondis 

que j’avois eu dans la mere de M. B la 

plus excellente Maîtrefle du monde , qui 
n’avoit épargné ni peine ni dépenfe pour 
mon éducation. Ah! me dit - elle , fi l’on 
pouvoit perfuader, M. B... de donner un bal 
à l’honneur de l’heureux mariage , j’y danfe- 
rois de grand cœur. Je ne lui dis pas que je 
n’étois nullement de fon goût, quoique je 
ne pufle m’empêcher de le penfer. Une 
folemnitéde cet ordre eft, à mon avis, trop 
augurte pour ceux qui y font le principal 
rôle , au moins pour celles de notre fexe , 
pour fe livrer à la joie qui y régné, fur-tout 
fi elles en ont la même idee que moi ; car , 

* lieu allez diftant de Londres , od ta plupart des per- 
fonnes de qualité vont prendre des bains chauds , des 
eux minérales. Le mot Anglois Bath lignifie bain, 
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quelque digne d’envie que Toit le point de 
vue où je me vois, il faut que je vous avoue:,* 
mes chers parents , que la peniee de ce grand 
jour tient mon ame en reïpeél , & que plus 
il approche , plus ce fentiment a de pouvoir 
fur moi. Voici la chanlon en queftion. 

h 

Partes > mes vers » aile i f UT r° rtlUe à’EJvin > 
Plus fortunés que moi , vous placer doucement : 
Et y fi dans un heureux moment 
Ses yeux fixés fur vous s’amufent a vous lire , 
Dites-lui mon fecret , dites -lui tendrement.....,. 
Ce que moi - meme , hélas ! je noferois lui dire 
Du pouvoir de fes yeux fur le coeur d un amant . 

II. 

Dites - lui qu'ils pourr oient , par it tendres 
alarmes. 

Du plus fage reclus troubler les faints loifirs p. 
Et que moi , pour tes doux foupirs 
D’un cœur à qui le fïen auroit rendu les armes , 
Je quitiereis le monde & tous fes vains plaifirs r 
Je pourrois , pour jouir d’un fort fi plein de 
charmes , 

La fuivre au fond d’un antre , y lorner mes defirsi 

III. 

Là fes divins appas répareraient l’ahfence 
De toutes les beautés que je ne verrais plus . 

Là de mes vœux itréfolus 
Fixant en fa faveur la légère irtconfiance t 
Elle feule en ftroit le fiux 6* le reflux ; 

Je verrais tout en elle , & plein de fa prefenct 
T oubli étais ces tableaux où l’art flatta Vénus, 
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Pour d’autres le fole'il fournir oit fa carrière ; 
J’oublirois & cet ajlre 6 * /’ afire qui le fuit , 

Tant que mes yeux dans ce réduit 
V erraient de ceux a’Elvire éclater la lumière /' ~ 

Tant qu’elle veillerait , je dirais , le jour luh: 

Et dès que le fommeil lui clorruit la paupière , 

Ce f croit lors pour moi le retour de la nuit. 

V. 

: ; . . i ' • .1 

Parte ^ , mes vers , partes dût la belle inhumaine f 
Alécontente de vous , vous condamner au feu. 

Pour vous au fond ce feroit peu ; 

V h infant verrait naître & finir votre peine. 

C’efi moi feul qui dois craindre un cruel défavetu 
Ah ! fi de vous fur moi rejaillijfoit fa haine , 

Vos maux , au prix des miens , mes vers , feraient 
un jeu. 

Sur les quatre heures mon Maître monta 
dans ma chambre. Paméla , me dit-il , ne 
feriez-vous pas lurprife ft vous alliez voir 
M. Williams en dêfcendanc là-bas. Non f 
Moniteur, lui dis- je : pourquoi le ferois- 
je ? Attendez-vous donc, ajouta-r-il r à voir 
un étranger quand vous viendrez nous trou- 
ver dans la falle; car nos dames fe préparent 
pour les cartes, & mftftent fur votre com- 
pagnie. Je crois, lui dis je, Moniteur, que 
vous avez envie cTelfayer tout mon courage. 
Quoi donc , reprit-il ! votre cœur manque- 
t-il de courage pour le voir? nullement. 
Moniteur , répondis- je , nullement. Mais 
vous favez que la vue de tant de Meilleurs 
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éc de Dames qui me font éc rangers m’a 
déjà cruellement troublée ; & comme quel- 
ques-uns d’entr’eux n’onrpas voulu écouter 
les prières qu’il leur a faites en ma faveur 
lorfque je cherchois à m’évader , il me pa- 
roîtra un peu étrange de le rencontrer avec 
eux, Sc dedes voir rire du refiouvenir de c& 
qui s’eft pafl'é.- Fort bien , reprit-il ; mais 
quoiqu’à 1 votre retbuf dans la falle vous 1 
ayiez à voir un homme que je vous promets 
d’aimer beaucoup , en me réfervant cepen- 
dant la préférence , ne laiiTez pas que de 
tenir votre cœurên garde contre les furprifes. 

Ce difeours m’étonna , je craignis qu’il 
ne commençât à être jaloux de moi. Que 
vais-je devenir , bon Dieu îme dis- je à moi- 
même ( car il avoir l’air tout férieux. ) Si 
quelque revers m’arrivoit ! j’ai le cœur en 
p relie ! je ne fais de quoi il s’agit! n’importe; 
defeendons d’un air aufîi gai qu’il nous fera 
polfible , afin qu’on ne nous accufe de rien. 
Je voudrois pourtant bien que ce M. Wil- 
liams n’eût pas choifi pour venir ici le temps 
qu’ils y font tous,àcaufe des regards malins 
qu’ils nous jetteront à lui & à moi. Si ce 
n’écoit cela je ferois ravie de voir ce pauvre - 
Monlieur : car je le crois homme de bon 
cœur, & il a beaucoup fouffert pour l’amour 
de moi. 

On vint enfin m’avertir de defeendre pour 
jouer. J’irai , me difois-je en moi-même , 
mais je crains fort de leur ôter la bonne opi- 
nion qu’ils ont de moi, car je vais être tout 
ce qu’il y a de plus gauche. Mon Maître m’a 
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rendu la trifteffe même , par la demande, 
férieufe qu'il m’a faite: l’avis qu’il m’a don- 
né de tenir mon cœur en garde contre le», 
furprifes , quoique j’eufle à voir un homme 
qu’il me permet d’aimer beaucoup , en fe 
réfervant la préférence , m’alarme extrême- 
ment. J’efpere qu’il m’aime : mais qu’il le 
faffe ou non , je me fens engagée depuis la 
tête jufqu’aux pieds. Je ne laurois m’empê- 
cher de l’aimer, ce feroit folie de le nier. 
Afïurément je ne faurois lui préférer aucun 
homme vivant. Je faurai bientôt ce qu’il veut 
dire. 

C’eft à préfenc , ma chere mere , qu r il 
faut que mes lettres s’adreffent à vous. Mon 
cher Maître avoit bien raifon de m’avertir 
myftérieufement , comme il a fait , de tenir 
mon cœur en «jarde contre les furprifes. Je 
n’ai jamais été plus étonnée de ma vie , ni 
ne pouvois jamais voir d’homme qui me fut 
plus cher. Ah ! ma chere mere , c’étoit mon 
cher , mon très-cher pere , & non M. W il- 
liams , qui m’attendoit en bas , & qui fe 
préparoit à me donner fa bénédiéHon. Mon 
Maître & lui m’ont tous deux enjoint de vous 
écrire comment le tout fe paifa , & quelles 
ont été mes penfées fur cette heureufe ren- 
contre. 

Je reprendrai les chofes dès le commence- 
ment, c’eft- à-dire , depuis le temps où la 
Providence a .conduit mon pere ici jufqu’ù 
préfent , telles que je les ai apprifes de ma- 
dame Jewkes , de mon Maître , de mon 
pere, de ces Dames & de mon propre cœur} 
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on m’a ordonné de le faire , & vous trou- 
verez du plaifir à mon récit , qui fera tout 
d’une pieceavec le relie , parce que vous 
favez comment le tout eft lié. 

II paroît que mon cher p:re & vous étiez 
dans la derniere inquiétude de favoir la 
vérité de l’hiltoire que Thomas vous avoir 
faite, & que craignant que je ne fulfe trahie 
& entièrement perdue, il obtint de vous la 
permiflion de vous quitter & de fe mettre 
en chemin pour ici le jour après celui où 
Thomas avoit été chez vous. En confé- 
quence il arriva Vendredi matin au village 
voifin , & y apprit que la Nobleife des en- 
virons étoit chez mon Maître , qui les y 
avoit invités a un grand feflin. Il entra dans 
un cabaret du lieu , s’y fit rafer , mit une 
chemife & une cravate blanches qu’il avoir 
apportées dans fa poche ; &, après avoir man- 

f é un morceau de pain & de fromage, & 
u un verre de biere, il s’achemina vers la 
maifon de mon Maître, le cœur accablé de 
triftefTe , craignant pour moi , & appréhen- 
dant fort detre regardé de travers. 11 paroît • 
qu’il avoit demandé dans le cabaret , quels 
domefliques mon Maître avoit amenés avec 
lui, dans l’efpérance d’entendre parler de 
moi. On lui dit qu’il y avoit pour lors dans, 
la maifon une femme de charge , deux fer- 
vantes , deux cochers , deux palefreniers , 
un laquais & un aide. Elt-ce là tout , reprit- 
il ? On lui dit qu’il y avoit encore une jeune 
créature, qui étoit apparemment, ou qui. 
dévoie être l'a maîueflè , ou quelque choie 
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comme cela , mais qui avoit été femme de 
chambre de fa mere. Ceci , à ce qu’il nous 
a dit , lui ferra le cœur 8 c le confirma dans 
fes craintes. 

Il continua fa route , & , environ fur les 
trois heures après midi , il arriva à la porte 
de fer , où il fonna. Le cocher du Chevalier 
y vint; mon pere demanda la femme de 
charge , quoiqu’après ce que je vous avois 
écrit il la déteftât dans fon cœur. Ne fe 
doutant guere de ce que ce pouvoit être , elle 
lui envoya dire d’entrer , & lui demanda 
dans la petite falle ce qu’il avoit à lui dire. 
Madame , lui dit-il , je voulois feulement 
vous demander fi je ne pourrois pas dire un 
mot à Monfieur ? Non , mon ami , lui dit- 
elle , il eft en affaire avec plufieurs Mef- 
fieurs & Dames. J’ai , reprit-il, k lui parler 
d’une affaire qui m’eft de plus grande con- 
féquence que la vie ou la mort ; & en difant 
cela , il avoit les larmes aux yeux. 

Là-delfus elle entra dans la grande falle , 
où mon Maître entretenoit les Dames de la 
meilleure humeur du monde. Monfieur , lui 
dit-elle , il y a ici un bon vieil homme aflèz 
proprement mis , qui voudroit vous parler 
d’une affaire de la derniere importance , & 
où il y va , dit-il , de la vie & de la mort. 
Qui peut-être cet hornme-lk, dit mon Maî- 
tre ? faites-le attendre dans la petite falle , 
je m’en vais lui garler tout - à - l’heure Ils 
iembloient tous s’entre-regarder ; & le Che- 
valier S dit : je gage , notre ami , que 

ce n’eH ni plus ni moins qu’un petit bâtar4 
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qu’on vous reftitue. Si c’en eft un , die 
Myladi Jones , apporrez-le-nous ici. Je n’y 
manquerai pas, reprit-il. 

La Jewkes m’a dit que mon Maître fuc 
dans la derniere furprife quand il vit qui 
c’étoit, & qu’elle - même le fut beaucoup 
plus , quand elle entendit dire à mon pere : 
bon Dieu, donne-moi patience! tout grand 
que vous êtes , Moniteur , il faut que je 
vous redemande mon enfant ; & là-delfus 
il fondit en larmes. ( Ah ! que de chagrins je 
vous ai caufés à tous deux ! ) Tranquillifez- 
vous,mon bon M. Andrews, lui dit mon 
Maître en le prenant par la main, votre 
fille eft en chemin d’être heureufe. 

Ce difcours alarma mon pere. Quoi ! re- 
prit-il , eft-elle donc mourante ? il trembloie 
fi fort qu’à peine pouvoit-il le foutenir. 
Mon Maître le fit affeoir , & s’afleyant au- 
près de lui : non , Dieu foit loué, lui dit-il , 
elle fe porte à merveille. De grâce raflùrez- 
vous; jenefaurois fupporter de vous voir 
dans les tranfes où vous êtes; elle vous 
écrit une lettre pour vous aflùrer qu’elle a 
lieu d’être très - fatisfaite & de fe croire 
heureufe. 

Ah! Monfieur, reprit mon pere, vous 
m’avez dit une fois qu’elle étoit à Londres 
auprès de l’époufe d’un Evêque, & tout ce 
temps-là vous la reteniez prifonniere ici. 
Fort bien , dit mon Maître, mais à préfenc 
il n’eft plus queftion de tout cela : les temps 
font changés , car a&uellement cette aima- 
ble fille me retient pril'onnier ^ & dans peu 
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<îe jours, je me chargerai des plus agréables 
fers que jamais homme ait portés. 

Eh ! Monfieur , dit mon pere , voilh trop 
de bonne humeur pour mes chagrins; mon 
cœur eft prefque aux abois. Mais eft-ce que 
je ne pourrai pas voir ma pauvre fille? Vous 
l’allez voir tout-à-I’heure , lui dit-il , car elle 
va defcendre pour jouer avec nous ; & , fi 
vous ne voulez pas m’en croire, j’efpcre que 
vous l’en croirez elle-même. 

En attendant fa venue, permettez - moi , 
mon cher Monfieur , de vous faire une feule 
& unique queftion , afin que je fâche com- 
ment je dois la regarder quand je la verrai. 
Eft-elle honnête ? eft-elle vertueufe? Com- 
me l’enfant qui vient de naître , M. An- 
drews , dit mon aimable Maître , & j’efpere 
que dans dix ou douze jours d’ici elle fera 
ma femme. 

Ah ! neme flattez pas, mon bon Monfieur, 
dit mon pere ; cela ne fe peut. Je crains que 
vous ne l’ayiez trompée par de trop belles 
efpérances , & que vous ne vouliez me faire 
croire l’impolïible. Madame Jewkes , ajouta 
mon Maître , pendant que je vais fortir , 
dites au pere de ma chere Paméla tout ce 
que vous favez de moi & de celle qui 
fera bientôt votre Maîtrefle : traitez-le aufli 
de votre mieux, fervez-lui de ce que vous 
avez , & faites-lui boire un verre du vin 
qu’il aime le mieux. Si c’eft-là du vin, 
ajouta-t-il , donnez-m’en un plein verre. 

Elle lui donna , & mon Maître prenant 
la main de mon pere : croyez-moi , M. An-» 
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drews,lui dit- il, tranquillifcz- vous , je 
vous prie , car je,ne faurois vous voir dans 
le doute cruel qui vous tourmente. Votre 
aimable fille eft tout ce que j’ai de plus cher 
au monde. Je fuis ravi que vous foyez 
venu ; car vous nous trouverez tous remplis 
de ce que je vous dis. Allons , à la bonne 
madame Andrews. Dieu vous béniffe l’un 
& l’autre d’être les heureux moyens qui 
m’ont procuré un fi grand bonheur ! & là- 
deffus il but rafade à cette chere fan té. 

Qu’entends - je ! il n’eft pas pofiible , dit 
mon pere. Mais j’efpere que Monfieur eft 
trop bon pour fe moquer d’un pauvre 
vieillard. Monfieur , ajouta -t-il, cette vilai- 
ne hiftoire de la femme de l’Evêque me chif- 
fonne l’efprit. Mais vous dites que je verrai 
ma chere fille, & que je la verrai honnête. 
Sans cela, Monfieur, tout pauvre que je 
fuis , je ne voudrois pas l’avouer pour mon 
enfant. 

Mon Maître ordonna k madame Jewkes 
de me biffer encore ignorer que mon pere 
fût venu , & alla retrouver la compagnie. 
Je viens d’être agréablement furpris , leur 
dit-il ; le bon vieux Andrews arrive ici dans 
l’inftant : il eft au défefpoir , car il craint 
que fa fille n’ait été féduite , & le bon & 
honnête homme qu’il eft m’a dit qu’il ne 
l’avouera pas pour fa fille fi elle n’eft pas 
yertueufe. Ah ! Monfieur, s’écrierent-ils pref- 
que tous à la fois , ne verrons - nous pas 
ce bon vieillard , dont vous nous avez tant 
exalté la fimplicité, le bon fens 8c la probité? 
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Si je croyois , dit-il , que Paméla ne fût pas 
trop émue de la furprife , je vous rendrois 
tous témoins de leur première entrevue , car 
jamais pere Sc fille ne fe font aufii tendre- 
ment aimés que ces deux-là. Mademoifelle 
Darnford , toutes les Dames & les Meilleurs 
demandèrent en grâce que la chofe fe fît 
comme il l’avoitdite. Mais cela n’étoit-il pas 
bien cruel , ma chere mere ? car ils pouvoienc 
bien penfer que je ne foutiendrois pas une fi 
agréable furprife. 

Je ne crains qu’une chofe , leur dit-il 
avec bonté , c’eft que cette chere fille ne 
foit trop émue. Oh ! dit Myladi Darnford , 
nous aiderons à lui foutenir le cœur. Je 
vais , dit-il , monter là-haut pour la prépa- 
rer ; mais je ne lui dirai pas de quoi il s’agit. 
Il monta donc dans ma chambre , comme je 
vous l’ai déjà dit , & m’amufa de M. Wil- 
liams, pour me préparer à quelque forte 
de furprife , quoique celle qu’il me caul'a 
n’approchât en rien de celle où j’allois être 
expofée ; & il me lailTa , comme vous favez, 
en fufpens (ur le fens myfiérieux de fes 
paroles , en me difant qu’il m’enverroit 
chercher, quand on feroit prêt à fe mettre 
au jeu. 

Dès qu’il m’eut quittée il alla retrouver 
mon pere, & lui demanda s’il avoir mangé 
quelque chofe. Non, dit madame Jewkes ; 
le pauvre homme a le cœur fi plein qu’il ne 
fauroit manger , ni rien faire qu’il n’ait vu 
fa chere fille. G’efi: un plaifir qu’il aura bien- 
tôt, dit mon Maître. Je veux, ajouta-t-il, 
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pariant à mon pere , que vous entriez avec 
moi; car elle va faire un quadrille avec ma 
compagnie , & je vais lui envoyer dire de 
defeendre, Ah! Moniteur , dit mon pere, 
difpenfez-m’en , je vous prie ; de grâce dif- 
penfez-m’en , je ne fuis pas en état de paroître 
devant votre compagnie; permettez, au 
nom de Dieu , que je voie ma fille en parti- 
culier. Mon bon M. Andrews , dit mon 
cher Maître, ils favent tous que vous êtes 
le plus honnête homme du monde , & ils 
meurent d’envie de vous voir pour l’amour 
de Paméla. 

Il prit donc mon pere par la main, & 
malgré lui il le préfenta à la compagnie. 
Tous l’accablerent de civilités. Mefdames 
& Meilleurs , dit obligeamment mon Maî- 
tre , je vous préfente le plus honnête hom- 
me d’Angleterre ; c’eft le pere de mon aima- 
ble Paméla. M. Peters s’avança vers lui, & 
lui prenant la main : nous fournies tous 
charmés de vous voir, Monfieur, lui dit-il, 
vous êtes le plus heureux de tous les peres 
dans la perfonne de votre fille. Nous la 
voyons aujourd’hui pour la première fois , 
& nous ne nous laiTons point de l’admirer. 

M. Andrews , dit mon Maître , Monfieur 
eft le Miniftre de la paroifle; mais il n’eft pas 
affez jeune pour être M. Williams. Cette 
raillerie piquante fit pour un momentcrain- 
dreàmonpere, à ce qu’il m’a dit depuis, 
que lé tout ne fût qu’un jeu. Le Chevalier le 
prit aulli parla main: vraiment, notre cher, 
lui dit-il , vous avez un ange pour fille , nous 
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en Tommes tous amoureux. Les Dames s’ap- 
prochèrent aufli , & lui dirent mille chofes 
obligeantes. MyladiDarnford , entr’autres, 
lui dit qu’il pouvoit bien Te regarder comme 
l’homme d’Angleterre le plus heureux d’a- 
voir une aufli aimable fille. Madame, répon- 
dit mon pere, fi elle eft feulement honnête 
fille , je ne lui en demande pas davantage ; 
c’eft-là le tout du tout , car le refte n’eft que 
hafard. Mais j’ai peur que Monfieur n’ait 
été un peu trop furie ton de moquerie avec 
moi. Non, non, dit madame Péters , nous 
fommes tous témoins qu’il n’a que des vues 
très-honnêtes pour la chere Paméla. C’eft, 
reprit-il en s’efluyant les yeux , une confo- 
lation pour moi que de bonnes Dames me 
parlent de la forte. Mais quand pourrai-je 
donc la voir? 

Ils vouloient tous le faire afleoir auprès 
d’eux ; mais il ne voulut fe mettre que der- 
rière la porte, dans un^coin de la chambre; 
de forte qu’en entrant on ne pouvoit le voir, 
parce que la porte ouvroit fur lui, & le 
cachoit prefqu’entiérement. Toutes les Da- 
mes s’aflirent , & mon Maître envoya dire 
à madame Jewkes de monter dans ma 
chambre, & de m’avertir que les Dames 
m’attendoient. Je defcendis. 

Mademoifelle Darnford fe leva, & vint 
au-devant de moi à la porte. Eh bien , Ma- 
demoifelle, me dit-elle, nous vous atten- 
dons avec impatience. Je ne voyois pas mon 
cher pere; il avoit apparemment le cœur 
trop plein pour pouvoir ouvrir la bouche , 
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pour la compagnie , & me jettai à fes pieds. 
Ah ! mon pere , mon pere! m’écriai-je, eft- 
il bien poflible ! eft-ce vous ? oui , c’eft: lui ! 
c’eft lui-même ! donnez votre bénédidion 
à votre heureufe... Je ne pus achever , 6c 
je m’évanouis. 

Mon Maître parut vraiment inquiet. J’ai 
toujours craint , leur dit-il, qu’une fi grande 
furprife feroit plus forte qu’elle. Toutes les 
Dames accoururent à moi , 6c me firent 
boire un verre d’eau. Il me rendit mes ef- 
prits , & je me trouvai dans les bras du 
plus cher de tous les peres. Ah ! m’écriai- 
je en le regardant , dites - moi au plus vite 
tout ce que vous favez. Y a-t-il long-temps 
que vous êtes ici ? Comment fe porte ma 
chere & très-honorée mere? Je lui avois 
déjà fait une douzaine de quefiions avant 
qu’il eût pu répondre à une feule. 

On me permit de me retirer avec lui ; & 
ce fut alors que m’exhalant en voeux 6c en 
a&ions de grâces à Dieu pour ce furcroîc 
de bonheur , je lui confirmai l’excès des 
bontés de mon Maître , que la muette fur- 
prife fembloit refufer de croire. Nous nous 
agenouillâmes au milieu des bénédidions 
que nous nous donnions mutuellement ; 
nous remerciâmes Dieu de concert , & de- 
meurâmes alfez long-temps dans une efpece 
d’extafe. Mon Maître entra peu après. Ah! 
Monfieur, lui dit mon cher pere, quel 
changement eft celui-ci ! Dieu veuille vous 
bénir , & vous récompenfer dans ce monde 
& dans l’autre. 

Tome III, E 
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Dieu veuille vous bénir tous , répondît*: 
mon Maître. Mais comment le porte mon 
aimable enfant ? vous m’avez donné bien 
de l’inquiétude , Paméla ; je fuis au défef- 
poir de ne vous avoir pas avertie d’avance. 

Ah ! Monfteur , lui dis-je , c’eft vous qui 
avez tout fait, ainfi tout étoir bien; mais 
pou vois- je jamais m’attendre à un fi grand 
bonheur ! * • • < 

Vraiment , ajouta-t-il , vous avez mis en 
peine toute la compagnie. Quand vous 
pourrez les aller rejoindre , ils feront ravis 
de vous voir : car vous avez dérangé tous 
leurs plaifirs , quoiqu’en même-temps vous 
lès ayiez attriftés avec quelque forte de dé- 
lices. Vous êtes chez vous , M. Andrews; 
dit-il à mon Pere, & plus vous refierez 
ici , plus on fera ravi de vous y voir. Et 
vous, ma chere Paméla , quand vous aurez 
un peu repris vos efprits , venez rejoindre 
la compagnie. Je fuis charmé de vous re- 
trouver fi bien. Là-defius il nous quitta. 

• Voyez, dis-je à mon pere, julqu’où va 
là bonté de ce Maître qui m’a été fi mé- 
chant. Ah ! priez pour lui ; & priez aulfi 
pour moi , que je puiffe m’en rendre digne. 

Depuis quand cet heureux changement 
s’eft-il fait , ma chere enfant , me dit mon 
pere ? Il y a déjà plufieurs jours , repris-je; 
j’ai mis tout par écrit , 8c vous verrez de 
quel abyme de mifere Dieu a retiré votre 
honteufe Paméla. 

Son faint nom foit béni , me dit-il : mais 
m’aflurez-vous donc qu’il vous époulera ? 
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fe peut-il qu’un fi brave Gentilhomme fera 
une Dame de la fille d'un pauvre homme 
comme moi ? Ah! que Dieu eft bon ! Com- 
ment votre pauvre chere mere foutiendra- 
t-elje le poids de tant de bonnes nouvelles ? 
Je partirai demain pour les lui annoncer : 
car je ne ferai qu’à demi heureux jufqu’à 
ce que cette chere femme en partage la joie 
avec moi. Certes , ma chere enfant , nous 
devrions nous retirer dans quelque campagne 
éloignée pour nous y cacher, de peur que 
notre pauvreté ne vous fafle déshonneur. 
-rAh! mon cher pere, m’écriai-je, vous 
me mortifiez dans ce moment pour la pre- 
mière fois de votre vie. Votrë pauvreté a 
été ma gloire & ma richefle ; & , fi je puis 
me vanter de quelque chofe , c’eft de l’a- 
voir toujours regardée comme un honneur, 
plutôt que comme une honte; parce que 
vous avez toujours eu tant de probité , que 
votre fille n’a jamais eu lieu que de fe glo- 
rifier de tels parents. 

1 C’e/t ainfi , ma très - chere mere , que 
nous pallions ces doux moments , quand 
Mfidemoifelle Darnford vint me trouver. 
Comment vous portez-vous , ma chere De- 
moifelle, me dit-elle? Je fuis ravie de vous 
voir fi bien. Allons, donnez - nous votre 
compagnie : & vous aulîi , M. Andrews , 
ajouta-t-elle en prenant mon pere par la 
main. 

. Rien n’étoit plus obligeant ; je l’en re- 
merciai , & nous allâmes dans la grande 
falie, Mon Maître fe faifit de mon pere 

£ a 
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le fit afleoir à côté de lui , & ils burent un 
verre de vin enfemble. Pendant ce temps- 
là je demandai pardon de mon mieux à 
nos Dames qui me l’accorderent de tris- 

bonne grâce. Pour le Chevalier S! »... il 

mit les deux mains fur mes épaules , & 
avec Ton air jovial , voyons , me dit-il , fl 
c’eft là que croiflent vos ailes , car je n’ai 
jamais vu d’oifeau voler comme vous. Sa-- 
vez-vous bien que vous avez brifé les jam- 
bes de Myladi Jones avec la table : mon-; 
trez-les lui , Madame , ajouta-t-il. 

Cette plaifanterie fit rire toute la Com- 
pagnie. Je dis que j’étois au défefpoir de 
mon extravagance , & que , fi mon Maître 
n’en avoit pas été l’auteur, j’aurois dit 
qu’on avoit eu tort de m’expofer à tant de 
furprife , & de me forcer de fortir airtfi de 
moi- même devant une fi bonne compagnie. 
Tous dirent que j’étois bien excufable , & 
qu’ils étoient charmés que je ne m’en fufle 
pas trouvée plus mal. 

Ils eurent la bonté de me difpenfer du 
jeu , & jouèrent entr’eux. J’allai , par ordre 
de mon Maître , m’afteoir de l’autre côté 
de la falle , dans la plus délicieufe place 
où je ne me fois trouvée de ma vie , entre 
les deux hommes du monde que j’aimois 
le plus , & qui me tenoient chacun par une 
main. De temps en temps mon pere levoit 
vers le Ciel les yeux baignés de larmes , & 
diloit ; pouvois-je jamais efpérer rien de 
femblable ! 

Je lui demandai s’il avoit eu la bonté 
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d’apporter avec lui les papiers : il me dit 
qu’oui , en me regardant fixement, comme 
pour dire , vous les livrerai-je à préfent ? 
j Je les lui demandai , il les tira de fa poche ; 
je me levai le plus refpeâueufement qu’il 
me fût poflïble,je les remis entre les mains 
de mon Maître. Je vous remercie , ma chere 
Paméla , me dit-il. Votre pere remportera 
le tout , pour voir non-feulement comment 
les ch o fies ont tourné pour le mieux , mais 
encore jufqu’à quel point j’ai été un mé- 
chant garçon. Mais je veux qu’il me les 
rende pour l’amour de l’auteur. 

Les Dames & les Meilleurs , quoi que je 
puifie dire , voulurent abfolument que je 
filTele thé (i), & Abraham demeura auprès 
de rtioi pour le fervir à la compagnie. Mon 
Maître & mon pere demeurèrent enfemble , 
& au lieu de thé burent quelques verres de 
vin. Le Chevalier dit en badinant à mon 
Maître : jegagerois bien que pour tout l’or 
du monde vous ne voudriez pas être galant 
jufqu’ au point de boire le thé avec les Da- 
mes (a); mais votre temps approche & je 
ne doute pas que bientôt vous ne foyez 
d'aufli bonne affaire que moi. 

Mon Maître les prefi’a tant de relier , qu’à 

(1) En Angleterre , c’eft toujours l’ouvrage de la 
Dame du logis. 

(2) C’eft encore un ufage en Angleterre , qu’aorès le 
repas les Dames fe retirent pour boire le thé entr elles , 
tandis que les hommes demeurent autour d’une table 
couverte de verres & de bouteilles. 

E3 
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Ja fin ils fe rendirent , à condition que je 
viendrois orner la tablé : ce fur l’expreflion 
dont ils voulurent bien fe fervir. J’infiftai 
pour qu’on m’en exemptât : mais mon 
Maître me pria de céder , puifque les Dames 
le vouloient. D’ailleurs , me dit-il , nous 
ne laiflerons pas aller votre pere , ainfi vous 
ferez aufii-bien de refter avec nous. 

Je m’étois flattée que mon pere & moi 
fouperions , ou tête à têt®, ou feulement 
avec la Jewkes. Mais Mademoifelle Darrt- 
ford , qui eft une jeune Dame des plus 
obligeantes , me dit : nous ne vous laifle- 
rons point aller 5 en vérité nous n’en ferons 
rien. 

Quand on eut fervi , Myladi Darnford 
me prit parla main. Avec votre permiflïon , 
Monfieur, dit-elle à mon Maître , voulant 
me placer au haut bout de la table. De 
grâce, Madame, lui dis-je, difpenfez-m’en ; 
je ne faurois le faire, je ne m’y réfoudrai 
jamais. Paméla , dit mon Maître, au grand 
contentement de mon cher pere , dans les 
yeux duquel je lifois , obligez Myladi Darn- 
ford, puifqu’elle le fouhaite : vous favez 
que ce n’eft qu’anticiper de peu de jours 
fur vos propres droits. 

Mon cher Monfieur , lui dis-je , au nom 
de Dieu , ne me l’ordonnez point, permettez 
de grâce que je m’afleye auprès de mon 
pere. Ouais, dit le Chevalier, voilà bien 
du bruit ici; allons , mettez-vous au haut 
tout , c’eft votre place, & votre pere s’af- 
feyera auprès de vous. Ceci embarraflaric 
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beaucoup mon cher pere : allons , dit mon 
Maître, je vais vous placer tous ; & là-deffus 
il mit Myladi Darnford au haut bout de 
la table, Myladi Jones à fa main droite, & 
madame Peters à fa gauche. Il me plaça 
entre les deux jeunes Demoifelles ; mais ii 
mit fort adroitement l’aînée au-deffous de 
fa cadette. Je vous mets ici , Mademoiselle, 
lui dit -il, afin que vous enfermiez mon 
petit oifeau qui vole fi bien ; car je remar- 
que avec plaifir la bonté que vous avez 
pour lui , & d’ailleurs, il fàut que toutes le? 
jeunes Demoifelles foient enfemble. Cela 
parut faire plaifir aux deux fœurs ; car, fi la 
plus jeune d'elles avoit été mife au - deS- 
fous , fur le pied que les chofes avoient été 
autrefois, elle auroit pu fe trouver piquée 
de ce qu’on m’avoit mife au-deffus d’elle; 
au lieu que Mademoifelle Darnford fon aînée 
lui cédant , il paroiffoit moins étrange 
qu’elle me cédât aufii , fur-tout après le tour 
aimable que mon cher Maître venoit de 
donner à la chofe , en me fuppofant fon 
petit oifeau , qu’il étoit bon de tenir en 
cage. 

Mon Maître dit obligeamment h mon 
pere : allons, M. Andrews, vous <Se moi 
nous ferons enfemble. Là-delTus , il prit le 
bas bout de la table , & mit mon pere à 
fa droite : le Chevalier voulut abfolument 
être à fa gauche. Doâeur * , dit-il au Mir 

* Titre que les Anglois donnent indifféremment X tous 
les Eccléflaftiques , & qui répond eu François à celui de 
monjieur l'Abbé. 
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niftre de k paroifle , il me femble que toute* 
les jupes devroient être enfemble : ainfi 
mettez-vous auprès de cette Dame , ajou- 
ta-t-il en lui montrant fa fecur. Comme j’a- 
vois un dindon bouilli vis-à-vis de moi : 
fi l’ouvrage n’eft pas trop fort pour vous, 
me dit mon Maître , coupez cet oifeau , 
pour épargner une partie de la peine à 
Myladi Darnford. Il fut difféqué dans un 
clin d’œil, & je fervis aux Dames. Je don- 
nerais bien quelque chofe de bon , dit Ma- 
demoifelle Darnford , pour faire auffi adroi- 
tement l’office d’Ecuyer tranchant. Made- 
demoifelle, lui dis-je , lorfque feue ma chere 
Maîtreffe régaloit quelques Dames de fes 
amies , comme elle le faifoit régulièrement 
à certains jours , elle vouloit toujours que 
je ferviffe. 

Je me fouviens' , dit mon Maître , que 
quand moi ou quelqu’autre ne coupion* 
pas parfaitement , ma mere difoit affez lou- 
vent , je vais envoyer chercher Paméla , 
pour vous apprendre à couper comme il 
faut. Mademoifelle Andrews a toutes les 
perfeâions de fon fexe, dit Myladi Jones; 
c’eft un prodige pour fon âge. Je puis vous 
afiurer encore , dit mademoifelle Darnford , 
quelle joue du claveffin à charmer , & 
chante en même -temps , car elle a une 
très-belle voix. Nous avons bien befoin 
que vous nous difiez cela , lui dit le Che- 
valier : qui eft-ce qui ne le devinera pas 
k l’entendre paler ; & qui efl-ce qui , 
voyant fes doigts , ne dira pas qu’ils font 
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faits pour toucher quelqu’inftrument que ce 
foit? DoÉleur , ajouta-t-il en s’adrefiant au 
Miniftre , il eft bon que vous foyez ici , au- 
trement j’aurois fait rougir les Dames. Je n’en 
crois rien , M. le Chevalier , dit Myladï 
; Jones; car un Gentilhomme aufli poli que 

vous ne voudroit pas pour beaucoup faire 
rougir des Dames. Non , non , dir-ii , pas 
pour tout l’or du monde ; mais , fi je l’avois 
fait , j’aurois dit comme U Poete: Elles rient 
parce quelles entendent. 

Quand la compagnie fe retira , Myladi 
Darnford, Miladi Jones , & madame Peters, 
invitèrent féparément mon Maître & moi k 
les aller voir & lui demandèrent en grâce 
de me permettre d’y aller aufli , au moins 
avant que nous quittaflions l’endroir. Nous 
efpérons , me dirent-elles , que , quand le 
charmant lien fera ferré pour toujours, vous 

engagerez M. B à réfider davantage 

parmi nous. Nous étions toujours charmés 
quand il venoit ici , dit Myladi Darnford; 
mais k préfent nous en aurons une double 
raifon. Mon pere étoit tranfporté de tout ce 
qu’il enrendoit. 

Quand la compagnie eut pris congé, 
mon Maître lui demanda s’il fumoit ; il ré- 
pondit que non. J’ai dit k mon aimable 
Paméla ajouta-t-il en nous faifant atteoir 
k fes côtés , que de quinze jours , dont deux 
font déjà pattes , il faut qu’elle en marque 
un pour me rendre heureux ; je l’ai laittée 
maîtrefle de le choiflr dans la première ou 
dans la fécondé femaine. Souhaiter que 

E 5 



Digitized by Google 




10 6 P A M E L A , 

Dieu vous bénifTe , eft tout ce que je pufs 
dire , répondit mon pere , en levant les yeux 
& les mains au ciel ! Or , Paméla , con- 
tinua mon Martre en me prenant la main, 
fi vous n’en avez point d’autre raifon , 
qu’une petite honte mal placée ne vous 
fafTe pas différer ; car je voudrois aller dans 
le comté de Bedford le plutôt que faire fe 
pourra ; mais je n’y voudrois pas retour- 
ner fans y amener h mes domeftrques une 
Maîtrefie qui m’aide k réparer le mal qu’elle 
a fait elle-même dans ma maifon. 

J’étois fi confufe que je n’ofois lever les 
yeux. Ma chere fille , me dit mon pere , j e 
fuis bien fur que je n’ai pas befoin de vous 
exciter à PobéHfance dans tout ce qui peuc 
obliger un fi bon Maître. Que dit ma Pa- . , 
mêla , ajouta ce dernier ? elle n’a pas cou- 
tume de chercher fes expreffions. Monfieur, 
lui dis-je , fi je montrois trop d’empreffe- 
ment , j’aurois l’air de douter que vous de- 
meurafliez dans les fentrments où vous êtes r 
6c de ne pas vouloir vous laifl'er le temps 
de la réflexion. Il eft bien fur que fans cela 
je dois me réfigner fans réferve à votre 
volonté. 

Je n’ai pas befoin de réfléchir , reprît- 

11 , car je vous ai fouvem dit , & ce n’efl 
pas d’aujourd’hui , que je ne pouvois vivre 
fans vous. L’orgueil de ma condition m’a 
porté k tâcher , par la douceur & par la 
crainte , de vous pofféder fur un autre pied j 
mais votre vertu s’eft trouvée plus force 
que toutes les tentations, de toutes les ter- 
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reurs du monde n’ont pu lui en impofer. 
N’ayant donc pu vaincre ma pafiionpour 
vous , j’ai corrigé mon cœur ; j’ai réfolu 
que , puifque vous ne vouliez pas être k moi 
aux conditions que je vous ai offertes , vous 
le feriez k celles qu’il vous plairoit ; & je 
vous jure qu’aujourd’hui je ne voudrois 
pas vous voir k d’autres. Il me paroît donc 
que le plutôt ne fera que le mieux : qu’en 
dites-vous , M. Andrews ? Il y a tant de 
bonté de votre côté, Monfieur, & grâces 
k Dieu rant.de prudence du côté de ma 
fille, répondit mon pere , que c’eft k moi 
à garder le filence. Mais quand l’affaire fera 
terminée , nous n’aurons , ma chere femme 
& moi , autre chofe k faire qu’a prier pour 
vous deux & k admirer avec joie , en re- 
gardant en arriéré, les voies admirables de 
la Providence. 

II eft aujourd’hui Vendredi au foir , dit 
mon Maître , je fuppofe , ma chere fille , 
que ce foit pour' Lundi prochain , ou Mar- 
di , ou Mercredi , ou Jeudi matin ; dites , 
mon enfant. . 

Voulez-vous bien , Monfieur, lui dis-je , 
me permettre de ne vous répondre que de- 
main ? Volontiers , reprit-il ; & lk-deflus il 
tira la cloche , & fit appeller madame 
ïewkes. Où ferez- vous coucher M. An- 
drews cette nuit , lui dit-il ? Prenez foin 
de lui , je vous prie ; c’eft un parfaitement 
honnête homme , qui fera venir la béné- 
di&ion fur toute maifon où il mettra le 
pied. 

E 6 
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Mon cher pere pleuroic de joie , 8c Je ne 
pus m’empêcher de lui tenir compagnie. 
Mon Maître me donna un baifer , nous 
fouhaita le bon foir & fe retira. Je con- 
duifis mon pere à fà chambre t & l’entre^ 
tins avec tant de feu fur les bontés de mon 
Maître & fur mon bonheur futur , qu’ri 
me fembla prefque à moi-même que je 
n’étois que langue depuis la- tête jusqu'aux 
pieds. Il écouta mon babil avec indulgence r 
&: parut tranfporté de 1a- plus grande joie^ 
Il fe coucha enfin , 8c ne fongea toute la nuit 
qu’à l’échelle de Jacob 8c aux Anges qui 
montoient & defcendoient pour le bénir lui 
8c fa fille. 



SAMEDI* 

Te me levai de grand matin mais je 
trouvai que mon pere m’avoit déjà pré- 
venue , & qu’il éroit allé faire un tour de 
jardin. Je courus l’y trouver. Avec quels 
tranfports & quelles avions de grâces n’en 
parcourûmes-nous pas tous les endroits , 
qui m’y avoient été fi redoutables aupa- 
vant ; l’étang , la porte de derrière ; en un 
mot, jufqu’au moindre recoin. Que de motifs 
de joie & de gratitude n’y trouvâmes-nous 
pas! 

Sur les fept heures mon Maître vint nous 
y joindre en robe de chambre 8c en pan- 
toufles ; il avoit l’air un peu appefanti. Je 
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crains, Monfieur, lui dis -je, que vous 
n’ayiez mal repofé cerce nuit. C’eft votre 
faute, Paméla , me dit-il. Quand je vous 
eus quittée je ne pus jamais m’empêcher 
de jetter les yeux fur vos papiers, & encore 
moins de leS lire jufqu’au dernier root ; de 
forte qu’il étoit trois heures avant que je 
me fois mis au lit. Je voudrois, Monfieur, 
lui dis-je , que vous eufliez eu un meilleur 
paffe-temps. Ce qu’il y a de pis , me dit-il , 
c’eft ce que je m’étois attiré à moi-même f 
& vous ne m’avez pas épargné. Monfieur , 

lui dis-je Je vous pardonne , reprit-il 

en m’interrompant ; vous n’en avez eu que 
trop de fujet- Mais je vois clair comme 
le jour que r fi vous aviez pu vous évader , 
vous auriez bientôt été la femme de Wil- 
liams ; & je ne comprends pas même com- 
ment il auroit pu en être autrement. Eiï 
vérité , Monfieur, lui dis-je , je n’avois pas 
la moindre idée de devenir fa femme , ni 
celle d’aucun autre homme. J’en fuis per- 
fuadé , reprit -il ; mais cela devoit arriver 
comme une fuite naturelle de l’état des cho- 
fes, & je vois que votre pere l’approuvoir» 
Monfieur , lui dit mon pere , je ne penfois 
guere alors à l’honneur que vous lui feriez., 
& je regardois ce parti-là comme fort au- 
deffus de ce que nous pouvions lui procurer. 
Mais quand je vis qu’elle ne s’en foucioit pas, 
je réfolus de ne l’en point folliciter & de 
laifler le tout à fa prudence. 

Je vois , reprit mon Maître , qu’il n’y a 
eu dans toute cette affaire que fincérité , 
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qu’honnêteté & que franchife ; j’en parle 
comme d’une choie qui étoic prelqu’iné- 
vitable , fuppolé qu’elle eût eu lieu , 6c j’ai 
à cet égard toute la fatisfaâion que je pou- 
vois fouhaiter. Mais , ajouta-t-il , il faut 
que j’admire encore , comme je l’ai déjà 
fait mille fois, la prodigieufe mémoire, de 
le tour heureux & aifé de narration que 
votre excellente fille poflede. Au milieu des 
petits tours & des charmants artifices qu’elle 
emploie pour éviter de tomber dans les 
pièges que je lui tends, toute fa conduite 
eft innocente , aimable & adorable d’un 
bout à l’autre. Vous êtes le plus heureux 
des peres, M. Andrews, & je ferai j’ef- 
pere le plus heureux des maris. Si cela 
'ne devoit pas être ainfi , lui dit mon pere , 
je prierois Dieu que le mariage ne fe fît ja- 
mais. Je ne crains rien de lemblable , ré- 
pondit mon Maître , & j’elpere que je le 
mériterai de mon côté. 

Mais en vérité , Paméla , ajouta mon 
Maître , je fuis fâché de trouver dans quel- 
ques endroits de votre journal que mada- 
me Jewkes a un peu outré l’exécution de 
mes ordres. J’y fais d’autant plus d’atten- 
tion , que vous ne m’avez jamais fait de fa 
conduite des plaintes qu’elle pouvoir s’at- 
tendre que vous m’en feriez. Il eft vrai 
qu’une bonne partie n’en étoit fondée que 
fur mes ordres ; mais je vois qu’elle a eu 
l’infolence de frapper ma chere fille. Jecrois , 
lui dis-je, Monfieur, que je la provoquai 
un peu j mais, comme nous nousétions par- 
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donné mutuellement , j’en étois moins fon- 
dée à me plaindre d’elle. 

Fort bien , me dit-il , vous êtes tout ce 
qu’il y a de meilleur au monde ; mais , fi 
vous avez le moindre reffentiment parti- 
culier, j’y entrerai au point qu’elle n’aura 
déformais rien à faire où vous ferez. Vous 
êtes fi bon , mon cher Monfteur , répon- 
dis-je, que je dois pardonner k tout le 
monde. Quand je vois mon bonheur amené 
par les moyens mêmes que je regardois 
comme mes plus grands fléaux , c’eft a moi 
à bénir ces moyens , & k pardonner k tout 
ce qui me déplaifoit alors , en faveur du 
grand bien qui s’en eft enfuivi. Voilk, me 
dit -il en m’cmbraffant , une aimable ma- 
niéré d’envifager les chofes. Je dois vous 
récompenfer de ce que vous avez fouffert , 
pour vous en rendre l’idée de plus en plus 
“légère , & vous faire trouver des fujets de 
joie dans votre nouvel état. 

Le cœur de mon cher pere étoic plein. 
Au nom de Dieu , dit-il à mon Maître ert 
joignant les mains , laifTez-moi partir ; per- 
mettez que j’aille retrouver ma chere fem- 
me , & lui dire toutes ces bonnes nouvel- 
les : pendant que mon cœur y peut encore 
tenir ; car il eft prêt à crever de joie. Hon- 
nête mortel , lui dit mon Maître ! j’aime k 
voir un cœur aufïi excellent que le vôtre , 
fur des levres fi pleines de candeur. Je vous 
enjoins , Paméla , ajouta-t-il , de continuer 
votre récit à mefure que vous en aurez 
l’occafion. Quoique votre pere foit ici , 
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écrivez à votre mere , pour completter cette 
admirable hiftoire , & que nous publions, 
nous & nos amis , vous lire & vous admi- 
rer de plus en plus. Faites cela , ma chere 
enfant , me dit mon pere ; faites - le , je 
vous en prie. Voilà , ma très-chere mere , 
la raifon pourquoi j’ai continué de vous 
écrire , lorfque je croyois avoir fini , & que 
je penfois que mon pere vous diroit tout ce 
qui fe feroit paflé pendant fon féjour ici. 

Mon Maître avoit pris garde à mon 
pfeaume , il eut la bonté de le louer. Vous 
avez , me dit-il , tourné très-charitablement 
les derniers verfets , qui dans l’original font 
pleins de malédiâions , & vous les avez 
changés en un vœu , qui montroit que vous 
n’aviez pas l’ame implacable , quoique mon 
cruel procédé à votre égard vous eût ren- 
due très-excufable , fi vous l’aviez été. Je 
veux , ajouta-t-il , que vous me le chantiez 
demain. 

Si vous n’avez rien de mieux à faire , 
nous irons prendre l’air enfemble après le 
déjeûner, & ce fera en carrofle, parce que 
votre pere fera de la *partie. Mon pere 
auroit bien voulu s’en exempter : mais mon 
Maître ne le lui permit jamais. Il avoit une 
honte horrible du peu de brillant de fon 
équipage. 

Mon Maître nous fit déjeuner avec lui , 
& nous donna du chocolat. Je voudrois , 
Paméla , ajouta-t-il , que vous recommen- 
çafliez à vous remettre comme de coutu- 
me ; vous pouvez au moins à préfent ap- 
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peller vôtres les deux autres paquets. Si vous 
avez befoin de quelque choie pour le grand 
jour où nous touchons , quelque fecrete que 
je veuille tenir la choie , j’enverrai un ex- 
près à Lincoln, qui vous en rapportera tout 
ce que vous fouhaiterez. Je lui répondis que 
la libéralité de ma chere MaîtreiTe & la 
fienne m’avoient mife beaucoup au-deflus 
de mon état ; que j’avois d’excellentes nipes 
de toutes les efpeces , & que je n’en fouhai- 
tois point d’autres , ne voulant pas exci- 
ter la cenfure des Dames. Il n’en fera pas 
de même , me dit-il avec bonté , quand 
j’aurai rendu mon mariage public en arri- 
vant à l’autre maifon. Mais,fi pour le pré- 
sent vous êtes contente de votre équipage , 
je vous laiirerai faire comme bon vous 
femblera. 

J’efpere, M. Andrews, dit-il k mon pere, 
que vous ne nous quitterez pas avant que 
l’affaire foit conclue , & pour lors vous ferez 
fur que mes vues font honorables. D’ail- 
leurs, cela engagera Paméla à hâter le jour 
defiré. Ah ! Monfieur , reprit mon pere , je 
n’ai , grâces à Dieu , nulle raifon de révo- 
quer en doute la générofité de vos inten- 
tions ; Sc j’efpere que vous m’excuferez fi 
je pars Lundi de grand matin , pour aller 
retrouver ma chere femme , & la rendre 
auffi heureufe que je le fuis. 

Mais , Paméla , reprit mon Maître , n’y 
auroit-il pas moyen de conclure Mardi ? 
peut-être alors votre pere voudra bien 
refter. J’aurois été ravi , ajouta-t-il , que 
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la chofe eût eu lieu dès demain ; mais j’aï 
envoyé M. Colbrand me chercher une li- 
cence (i) , pour lever julqu’au moindre fcru- 
pule ; & il n’eft guere poflible qu’il (oie 
de retour avant demain au foir , ou Lundi 
matin. 

Je ne pouvois jamais apprendre une plus 
agréable nouvelle. Moniteur , lui dis-je, je 
fais que mon pere languira d’être chez lui. 
Et comme vous avez eu la bonté de me 
donner la quinzaine , à compter de Mardi 
dernier, je ferais bien aife que vous eufiiez 
la bonté de m’accorder un jour dans la 
fécondé femaine. 

Eh bien , dit-il , je ne veux pas être trop 
prefl’ant ; mais moins vous reculerez , & 
mieux ce fera. Il nous faut bien accorder 
quelques chofes à ces filles de Jephté , M. 
Andrews, ajouta-t-il obligeamment. Jefup- 
pofe que la petite foiblefl’e mêlée de modef- 
tie, qui , dans les mariages les plus heureux , 
peut laifler quelque forte de regret de quitter 
l’état de fille , joint à un manque de con- 
tenance en entrant dans celui d’une femme , 
eft la raifon qui retient ma Paméla ; ain fi 
elle arrêtera elle-même le jour. Moniteur, 
répondit mon pere , vous n’ètes que bonté 
pour elle. 

Je montai peu après à ma chambre , & 
m’équipai tout de neuf, prenant polfeflion 

(r) C’eft un afle expédié par la CourEccléfiaftique, 
qui autorife tout Miniftre à marier deux perfonnes qui 
le lui piéfement. 11 tient lieu de publication de bans. 
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pour cette fois , & h la bonne heure , de ce 
que mon cher Maître avoit appelle mes 
deux paquets y faifant allufion à la maniéré 
dont j’avois ci-devant divifé les bonnes cho- 
fes que ma Maîtreffe & lui m’avoient don- 
nées. Ainfi je mis du linge fin , des fouliers 
Ü’étofFe de foie , des bas de coton fins , un 
beau jupon piqué , un joli habit de taffetas 
verd, manteau & jupe, un collier de France , 
une coë'ffure & un mouchoir à dentelle , & 
des gants blancs; puis j’eus l’impertinence, 
petite fotte que j’écois , de me regarder , 
l’éventail'en main, dans le miroir, & encore 
une fois de me trouver l’air d’une Damé. 
Mais je n’oubliai pas de remercier Dieu de 
ce que je pou vois m’e'quiper de la forte avec 
tanr de fatisfaâion. 

Madame Jewkes voulut m’aider à m’ha- 
biller , me fit foret compliments ; & me dit , 
entr’autres chofes, que pour le coup j’avois 
bien l’air de fa Maîtreffe. Elle m’apprit que 
la petite chapelle étoit prête , qu’on y feroic 
le fervice divin le lendemain , & marqua 
fouhaiter beaucoup que l’heureux lien pût 
y être ferré le même jour. Madame , me dit- 
elle , n’avez-vous pas vu la chapelle depuis 
qu’elle eft nettoyée ? Non , repris-je : mais 
ne dites-vous pas qu’on y fera demain le 
fervice divin ? J’en fuis charmée ; car en 
dernier lieu , & à mon grand regret , j’ai 
vécu en vraie païenne? Qui eft-ce qui doit 
y officier? Quelqu’un queM. Péters enverra, 
reprit-elle. Vous m’apprenez-là de bonnes 
nouvelles , Madame Jewkes , lui dis -je j 
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j’cfpere qu’à l’avenir elle ne fervira plus de 
garde -‘meubles. Vraiment, ajouta-t-elle , 
j’ai d’autres bonnes nouvelles à vous dire 
encore ; car les deux jeunes demoifelles 
Darnford & Myladi Jones doivent fe trouver 
à l’ouverture de la chapelle , & dîneront ici 
avec nous. Mon Maître ne m’en a rien dit, 
répondis-je. Il faut changer de ftyle , Made- 
moifelle , me dit-elle. Ce n’eft aflurément 
plus mon Maître qu’il vous faut dire. Ah ! 
repris-je , c’eft un langage que je n’oublierai 
jamais. Il fera mon Maître tant que je vi- 
vrai , & je me croirai de plus en plus fa 
fervante. 

Mon bon cher pere ne favoit pas que je 
fufle montée pour m’ajufler : il me dit qu’en 
me voyant du premier coup dans cet équi- 
page , il avoit tremblé qu’on ne fe fut moqué 
de moi , Sc que quelque grande Dame qui 
me reflembloit ne dût bientôt être la vé- 
ritable femme de mon Maître. Il fut frappé 
d’admiration : ah ! ma chere enfant, me dit- 
il , que votre heureux état vous fiéra bien ! 
vraiment vous avez déjà l’air d’une Dame. 
J’efpere, lui dis- je en me jettant à fon cou, 
que , quelle que foit ma condition , je ferai 
toujours pour vous la plus refpedueufe des 
filles. 

Mon Maître m’envoya dire qu’il étoit prêt. 
Dès qu’il m’apperçut , mettez-vous , me 
dit-il , comme il vous plaira , ma chers Pa^ 
mêla , vous ferez toujours une charmante 
fille; là-defTus il me donna la main jufqu’au 
carrofl'e, Sc voulut abfolument que mon pere 
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8c moi fufllons afils dans le fond. Pour lui 
il s’aflit fur le devant vis-à-vis de moi , & 
ordonna au cocher d’aller à la prairie où il 
avoit une fois rencontré M. Williams. 

La converfation que nous eûmes en allant 
fut infiniment agréable pour mon pere 8c 
pour moi , mon Maître redoublant toujours 
de bonté & de générofité. Pendant que 
j’étois allée m’habiller, il avoir fait préfent 
à mon pere de vingt guinées , le priant d’en 
acheter pour ma mere & pour liii tels habits 
qu’ils jugeroient à propçs , & de les dépen- 
fer en entier : mais je ne fus cela qu’à notre 
retour au logis , mon pere n’ayant pas eu 
Foccafion de me l’apprendre. 
r II eut la bonté de me direnque la chapelle 
étoit en allez bon ordre , & qu’elle avoit très- 
belle apparence ; que la première fois qu’il 
réviendroit à fa maifon il la feroit reblan- 
chir , peindre & lambrilïèr , & qu’il y auroit 
de nouveaux ornements à la chaire ; que tous 
les uftenfiles en feroient neufs , 8c qu’à l’a- 
venir on la tiendroit toujours en bon érar. 
Il me dit que les deux jeunes demoifeîks' 
Darnford & Myladi Jones dîneroient avec 
lui Dimanche, & qu’en comptant leurs do- 
meftiques & les Tiens, il y auroit àl’Eglife 
une petite congrégation aflèz palfable. N’ai- 
je pas bien imaginé , ajouta-t-il , de vous 
faire voir, avant qu’on célébré notre maria- 
ge dans la chapelle , qu’elle étoit réellement 
une petite maifon de Dieu , & qu’elle avoir 
été confacrée? Ah ! Monfieur , lui dis- je , 
votre bonté pour moi ne peut s’exprimer ï 
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M. Peters , ajouta-t-il , a offert de venir y> 
officier; mais il ne veut pas refier à dîner 
ici, parce qu’il aura compagnie chez lui; 
de forte que je veux que le fervice divin y, 
foie fait par un homme à qui je donnerai 
tant par an , comme à une efpece de Cha- 
pelain. Vous devenez toute férieufe , ma 
Paméla, ajouta-t-il ; je devine que vous pen- 
fez à M. Williams. En vérité, Monfieur, 
lyi dis-je , fi vous voulez bien n’en être 
point fâché , je vous avouerai que j’y pen- 
fois : le pauvre homme ! je fuis au défef- 
poir d’avoir été la caufe qu’il vous a défo- 
bligé. 

Quand nous fûmes 'a la prairie , où la No— 
bleffe du lieu va" fe promener quelquefois , 
Je carroffe s’arrêta , & mon Maître defcendic 
& me mena au bord du foffé , qui eft une 
très- jolie promenade d’été. Il demanda à. 
mon pere s’il aimoit mieux fe promener 'a 
pied , ou faire le tour de la prairie en carroffe. 
Ce pauvre hommechoifit de refier en carroffe, 
de peur , dit-il , que quelques perfonnes 
de condition ne fe promenaffent dans cet 
endroit-l'a ; & il m’a dit depuis que pen- 
dant prefque tout le chemin il avoir été à 
genoux dans le carroffe , rendant grâces à 
Dieu des faveurs dont il le combloit, & le 
priant de répandre fa bénédi&ion fur mon 
Maître & fur moi. 

A notre arrivée à l’endroit où l’on fe pro- 
mené à l’ombre , je fus toute lutprilë d’y 
voir M. Williams , qui y étoic encore feul 
avec un livre à la main. Il parole que ce 



Digitized by Google 



on T. a. Vertu récompensée. 119 
n’étoit point un hafard ; car j’ai iu depuis 
qu’on avoir prié M. Pérers de lui dire de 
fe trouver dans cette promenade à telle heure 
du matin. 

Ha, ha ! vieille connoiflance , lui dit mon 
Maître , je vous retrouve encore ici : quel 
beau livre lifez vous-là? C’elt , dit-il, le 
Lutrin de Boileau. Vous voyez , reprit mon 
Maître , que j’ai amené avec moi ma petite 
fugitive , ou du moins celle qui avoit envie 
de l’être \ pendant que vous vous perfe&ion- 
nez dans le François , je travaille à appren- 
dre l’Angiois, & j’efpere y être maître dans 
peu. 

Ce que je lifois , Moniteur, lui dit-il , eft 
un très-beau morceau de poéfte Françoife ; 
mais l’Anglois dont vous parlez elt incompa- 
rable. 

Vous êtes très-poli, M. Williams , répon- 
dit mon Maître ; mais quiconque n’en penfe- 
ra pas comme vous , ne méritera pas de la 
poÜféder. Comment donc , Paméla , ajouta- 
t-il de la meilleure grâce du monde ! vous 
agiflez bien en étrangère avec M. Williams , 
après avoir e'té li familière autrefois ; je puis 
vous aflurer l’un & l’autre que je n’ai pré- 
tendu , en vous procurant cette entrevue, ni 
infulter M. Williams, ni rendre confufe ma 
Paméla. M. Williams , dis-je alors , je fuis 
charmée de vous voir en bonne fanté ; & , 
quoique la généroftté de mon cher Maître 
ait heureufement changé la fcene,depuis que 
nous ne nous fommes vus , je fuis ravie 
d'avoir une occafion de vous alfurer de ma 
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reconnoiflance, pour la bonne intention que 
vous avez eue de me rendre fervice ; non 
pas tant comme à moi , que comme à une 
perfonne qui pour lors avoit grande raifon 
de fe croire dans la détrefle ; & j’efpere , 
Monfieur , ajoutai-je en m’adreflant à mon 
Maître, que votre bonté me permettra bien 
de parler de la forte. 

Pour vous , Paméla , me dit-il, vous pou- 
vez vous montrer aufli reconnoiffante qu’il 
vous plaira de la bonne intention, de M. 
Williams ; je fuis t ien aife que vous parliez 
en conféquence de ce que vous penfez ; mais, 
quant à moi , je ne me trouve pas tout-à-faic 
fi obligé à cette bonne intention. 

Permettez-moi , lui dit M. Williams, de 
vous représenter que je favois que vous 
n’avez pas été élevé en libertin , & que je 
n’avois aucune raifon de vous croire tel par 
inclination. J’efpérois que vous ne feriez pas 
fâché contre moi , quand vous viendriez à 
réfléchir fur ma conduite : & ce n’a pas été 
d’abord un petit motif pour moi de faire ce 
que j’ai fait. 

Oui , dit mon Maître ; mais , M. Wil- 
liams , pouviez-vous croire que je dufle 
vous remercier , fi , aimant une perfonne 
plus que tout le refte de fon fexe , vous me 
l’aviez dérobée, pour l’époufer enfuice vous- 
même? D’ailleurs, ajouta-t-il, vous devez 
confidérer que c’étoit une connoiflance toute 
nouvelle pour vous, & très-ancienne pour 
moi ; que je l’avois envoyée à une de mes 
mailons pour ra’en affurer davantage , & 

qu’ayant 




ou la Vertu récompensée, m 
qu’ayant accès dans cette maifon , vous ne 
pouviez effeâuer votre dtffein , fans violer 
en quelque forte les loix de l’hofpitalité & de 
l’amitié. Quant à mes vues fur elle , j’avoue 
„ qu’elles ne paroiffoient pas des meilleures ; 
mais il eft toujours vrai que je n’étois pas 
obligé d’en rendre compte k M. Williams ; 
beaucoup moins devoir - on vous excufer 
d’envahir un bien qui m’étoit fi cher , & de 
tâcher de gagner fon cœur , dans un temps 
où vous ne pouviez pas jurer que les chofes 
ne prendroient pas le tour qu'elles ont pris 
en effet. 

J’avoue, répondit M. Williams, que ma 
Conduite , telle que vous la repréfentez pa- 
roît blâmable k quelques égards. Mais, Mon- 
iteur , je ne fuis qu’un jeune homme , & 
mes intentions étoient bonnes. Aflùrément 
il n’étoit pas de mon intérêt d’encourir votre 
difgrace;&, fi vous voulez bien pefer im- 
partialement toutes chofes , & faire réflexion 
aux grâces inimitables du corps & aux per- 
fections de l’ame de l’aimable Demoifelle 
que voici ( c’eft ainfi qu’il me nomma), peut- 
être votre générofité regardera-t-elle comme 
l’exténuation d’une faute ce que votre 
colere n’en a pas voulu accepter comme' 
l’excufè. 

N’en parlons plus , dit mon Maître ; je 
ne fuis pas venu ici pour me mettre en colere . 
contre vous. Paméla ignoroit qu’elle dût 
vous voir; & à préfent que vous vous ren- 
contrez enfémble , je voudrois vous deman- 
der , M. Williams, fi, aujourd’hui que 

Tome III, F 
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vous favez mes vues honorables fur cette 
excellente fille , vous Tentez que vous pouvez 
trouver, je ne dis pas autant, mais pref- 
qu’autant de plaifir à pofleder l’amitié de 
ma femme , qu’à être l’ûr du cœur de Ma- 
demoifelle Andrews ? 

Monfieur, reprit -il, je vous répondrai 
fans détour. Il me femble que, fi je n’avois 
confidéré que moi-même , quelle qu’eût pu 
être ma condition , je l’aurois préférée avec 
elle à l’état le plus brillant. Mais je n’ay*is 
rien moins que lieu de me flatter de gagner 
fon cœur ; mais plutôt tous les fujets du 
morde de croire que, fi elle avoit pu s’atten- 
dre aux bontés que vous avez pour elle, 
fon cœur étoit déjà trop prévenu en votre 
faveur pour pouvoir penfer à aucun autre 
homme. J’ajouterai encore qu’en vous 
difant avec franchife ce que je ferois , fi je 
iv’avois à confidérer que moi- même, je trou- 
ve cependant , en faifant réflexion à fon 
avantage particulier & à fon mérite, que ce 
i’eroit manquer degénérofité au dernier point, 
fi, ayant toutes choies à mon choix, j’héfitois à 
lui louhaiter un état fi fupérieur à tout ce 
que je pourrois faire pour elle , & fi propor- 
tionné à fon mérite. 

Vous êtes obligée à M. Williams, me dit 
mon Maître , & vous lui en devez un remer- 
ciment. La diftinâion qu’il vient de faire 
eft très - judicjeufe : mais moi qui ai penfé 
vous perdre par fort moyen , je fuis ravi 
que les chofes n’aient point été laiflees à 
ion choix. M. Williams , concinua-t-il , je. 
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vous donne la main de Paméla en témoi- 
gnage de Ton eftime & de fon amitié pour 
nous , parce que je fais que cela lui fera 
plaifir ; & je vous donne la mienne pour 
vous aflùrer que je ne veux pas être votre 
ennemi. Il faut pourtant encore que je vous 
dife que je crois devoir la maniéré raifon- 
nable dont vous penfez au peu de fuccès 
que vous avez eu , plutôt qu’a la générofité 
dont vous venez de parler. 

M. Williams me baifa la main au moment 
que mon Maître la lui donna , lui difant, 
Monfieur , vous viendrez dîner chez moi , 
& je vous montrerai ma petite chapelle; & 
à moi, vous, Paméla, vous pouvez libre- 
ment compter M. 'Williams au nombre de 
vos amis. 

Quelle noblefle & quelle affabilité ! M. 
Williams en verfoit des larmes de plaifir , 
& moi aufïi. Je gardai le filence ; mais M. 
Williams lui dit : Monfieur , votre géné- 
rofité m’apprendra à me croire inexcufable 
dans toutes celles de mes démarches qui 
ont pu vous déplaire; & le refte de ma vie 
fera voir mon refped & ma reconnoiffance 
pour vous. 

Nous continuâmes de marcher jufqu’au 
carroflé, où écoit mon pere. Paméla, me 
dit mon Maître , dites à M. Williams qui 
eli cet honnête homme. Oh! M. Williams, 
m’écriai-je, c’eft mon cher pere ! A quoi mon 
Maître eut la bonté d’ajouter , & un des 
plus honnêtes hommes d’Angleterre , M. 
Williams. Paméla lui eft redevable de tout 
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ce qu’elle doit êcre , auffi-bien que de fou 
exiftence : car je crois qu’elle ne m’auroit 
jamais amené où j’en fuis-, ni réfifté fi cou- 
rageufement à mes pourfuices , fans les bon- 
nes leçons & l’éducation religieufe qu’il lui a 
fait lucer avec le Iair. 

Mon bon M. Andrews, dit M. 'Williams 
a mon pere en lui prenant la main , vous 
voyez fans doute avec un plaifir inexprima- 
ble les fruits de vos foins religieux, & vous 
êtes à prélent, vous & votre chere fille, 
en chemin d’en relfentir les heureux effets. 
Je fuis comblé des bontés de Monfieur , 
répondit mon pere ; & tout ce que je puis 
faire , c’eft d’ea bénir Dieu & lui. 

M. Williams & moi étions plus près du 
carrofTe que mon Maître, & le premier fe 
retirant pour faire place au dernier , celui- 
ci lui dit avec bonté. M. Williams, faites 
à Paméla le plaifir de lui donner la main , 
& montez vous-même. Il me préfenta la 
main avec une inclination. Mon Maître 
le fit monter & s’afieoir à côté de moi ; 
ce qu’il eut toutes les peines du monde 
à l’obliger de faire, & s’aflit lui-même vis- 
à-vis , à côté de mon pere , que j’avois eh 
face. 

M. Andrews, dit-il à mon pere, je vous 
dis hier que l’Eccléfiaftique que vous voyez 
n’étoitpas M. Williams; mais je vous dis 
aujourd’hui que Monfieur que voilà , l’eft. 
Quoique je lui aie témoigné que je ne 
me croyois pas obligé à fes intentions , j’a- 
vouerai cependant que vous l’êtes , vous àc 
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Paméla ; &, fi je n’ai pas promis de i’aimer , 
je voudrois que vous le lui promifiiez. 

Monfieur, dit M. Williams, vous avez 
une maniéré de combler les cœurs , dont 
j’ai à peine trouvé un exemple dans tout ce 
que j’ai lu de ma vie ; & elle eft d’autant 
plus noble que vous en ufez avant l’heureufe 
cérémonie , que je fuppofe qui ne tardera 
pas à s’en enluivre. Toute brillante qu’elt 
votre fortune, cette cérémonie vous rendra 
redevable à la belle & vertueuie Paméla , 
quand elle le fera donnée à vous; car alors 
vous pofl'éderez un tréior que des Rois pour- 
roient vous envier. 

Il efi impoffible que vous & moi difpu- 
tions long-temps enferable, dit mon géné- 
reux & bien aimé Maure a M. Williams , 
tandis que nos fentiments s’accorderont fi 
bien fur les fujets les plus importants. 

J’étois toute confufe. Mon Maître, qui s’en 
apperçut, me prit par la main , & me dit : 
allons , ma chere fille , levez les yeux , & 
tâchez de vous ravoir. Ne faites pas à M. 
Williams & à moi la cruelle injure de penfer 
quenous répétionsici des compliments com- 
me nous récitions autrefois des vers à l’école. 
J’oferai répondre pour nous deux, quenous 
ne difons pas un feul mot qui ne luit diâé 
par le cœur. 

Ah ! Monfieur , m’écriai-je, que tant de 
bonté eft fupérieure à toute la gratitude que 
je pourrois exprimer ! chaque inftant ajoute 
au poids des obligations qui m’accablent. 

Ne penfez pas trop à cela , me dit-il de 

F* 
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lâ meilfeure grâce du monde. Les compli- 
mentSjque vous fait M. Williams ont un 
grand avantage furies miens: car, quoi- 
qu’également fincere , j’ai beaucoup à faire 
& à dire pour récompenfer tous les maux 
que je vous ai faicfouffrir : encore ne pour- , 
rai-je jamais à cet égard être content de 
moi-même , tout ce que je puis faire n’étanc 
jamais capable de vous en donner une pleine 
fatisfadion. 

Il vit que mon pere étoit comme hors de 
lui de tant de marques de bonté , & qu’il 
en verfoit des larmes. Je ne fuis pas étonné, 
lui dit-il , en quittant ma main & prenant la 
Jfienne , que le pere de ma chere Paméla 
exhale ainfi par des pleurs la joie de voir 
toutes fes épreuves finies. Je ne dirai point 
qu’autrefois j’aie eu pouvoir ou la volonté 
d’en agir comme je fais. Mais, depuis que je 
me fuis rélolu au changement que vous 
voyez, j’y ai trouvé un plaifir fi pur & fi 
doux , que mon propre intérêt m’affermira 
dans ma réfolution ; car ce n’eft que depuis 
quelques jours que je connois le vrai bon- 
heur. 

Que vous êtes heureux , lui dit le pauvre 
M. Williams en pleurant de joie , que la 
grâce de Dieu vous ait touché le cœur , 
avant qu’une paflion effrenée vous ait en- 
traîné à commettre des crimes que le re- 
pentir le plus profond n’auroit pu expier qu’à 
peine ! Dieu vous a donné la force d’en ar- 
rêter tout-d’un-coup le torrent ; & il ne vous 
relie plus, après avoir évité le mal, qu’à 
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vous livrer au bien , qui fera d’autant plus 
grand , que vous en jouirez lans que jamais 
votre confcience vous farte le moindre re- 
proche. 

Vous avez bien raifon , lui répondit mon 
Maître , de me faire rert'ouvenir que c’eft à 
la grâce de Dieu que je dois tous ces avan- 
tages. Je l’en bénis ; je rends grâces au digne 
homme que voici , des excellentes leçons 
qu’il a données à fa fille. Je la remercie auiïi 
de les avoir fuivies ; & j’efpere , M. Wil- 
liams , qu’avec le temps fes bons exemples 
& votre amitié me rendront la moitié aufii 
bon que ma chere compagne. Vous avoue- 
rez aufii , je n’en doute point , que , lans 
faire tort à aucun de nos Gentilshommes , 
cela me rendra le meilleur chartcur de re- 
nards qu’il y ait en Angleterre y M. Wil- 

liams alloit parler comme il difoit ces der- 
niers mots. Vous prenez tout-d’un-coup un 
air fi grave , ajouta-t-il en fe tournant vers 
lui , que je m’imagine que ce que j’ai dit ne 
feroit pas abfolument approuvé de vous 
autres honnêtes gens de pratique ; mais nous 
étions devenus tout-h-fait férieux , & il ne 
faut pas l’être trop non plus. 

Que votre Paméla eft heureufe , ma chere 
mere ! puirte mon coeur reconnoiflant , & le 
bon ufage que je pourrai faire des biens qui 
m’attendent , contribuer h faire durer long- 
temps l’état délicieux que j’ai lieu de me 
promettre, & en reculer la fin pour l’amour 
du cher & aimable mortel qui devient 
ainfi dans les mains de la Providence un 

*4 
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moyen pour répandre la bénédiâion fur 
tout ce qu’il regarde de bon œil ! Certes je 
ne pourrai jamais aflfez reconnoître le prix 
qu'il veut bien mettre k mon peu de mérite , 
& la bonté avec laquelle il a prévenu mes 
fouhaits , en recherchant , fans être requis , 
l’cccafion de fe réconcilier avec un honnête 
homme , qui, pour l’amour de moi, avoir 
encouru fa difgrace, & dont il ne me per- 
mettoit pas de prononcer le nom peu de 
jours avant. Mais voyez , je vous prie , 
combien les voies de la Providence font 
admirables ! cela même que je redoutois le 
plus qu’il vît ou qu’il connût , le contenu de 
mes papiers , a , je l’efpere , levé tous fes 
fcrupules , 8c eft devenu un moyen pour 
hâter mon bonheur. 

Ne prétendons plus déformais , pauvres 
aveugles que nous fommes , faire fond fur 
notre propre fageffe , & n’ayons plus la 
vanité de penfer que nous devons régler 
abfolument tout ce qui nous concerne. J’ai 
en vérité toutes les raifons du monde de dire 
que je ne me fuis jamais trouvée plus près 
démon bonheur, que quand j’ai été la plus 
trompée dans mon attente. Car, fi je m’étois 
évadée ( ce que j’ai eu fi fouvent en vue & 
fi ardemment fouhaité ), j’aurois échappé au 
bonheur qui vient aujourd’hui au-devant 
de moi, & je me ferois peut-être précipitée 
dans toutes les miferes que je voulois éviter. 
Il étoit néanmoins néceffaire que je filfe les 
pas que j’ai faits pour admirer les chofes 
admirables qui m’arrivent. O fageffe im- 
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pénétrable du Créateur ! combien ne dois-je 
pas adorer la Bonté divine , & m’humilier 
devant elle , de ce qu’elle a bien voulu me 
rendre , à ce que j’eipere , un infiniment , 
non-feulement pour verfer fes faveurs fur 
l’aimable époux qu’elle me deftine , mais 
encore pour répandre fes bienfaits fur mes 
freres ! puilTe-t-elle m’accorder cette grâce! 

Ce fut de la maniéré agréable dont je 
viens de parler que nous pafsâmes notre 
temps dans cette fécondé & charmante pro- 
menade. Je crus que madame Jewkes ren- 
treroit en terre, quand elle vit M. Williams 
revenir avec nous & traité avec de fi 
grands égards. Nous dînâmes avec toute la 
gaieté , la liberté & la cordialité imagina- 
bles ; & je vis bien aux maniérés généreufes 
de mon Maître que je n’avois point k me 
gêner avec cet honnête Eccléfiaftique ; car 
toutes les fois qu’il s’imagina que j’étois fur 
la réferve , il m’excita à ne me point j^êner 
avec lui , & me pria , à plufieurs reprifes , de 
fervir mon pere & M. Williams , paroiffant 
charmé de me voir couper & diftribuer k 
la ronde , comme il l’eft de tout ce que je 
fais. 

Après le dîner , nous allâmes voir la cha- 
pelle , qui- eft très-jolie & décemment or- 
née : elle fera charmante , quand on y aura 
mis la derniere main , comme il en a le 
deffein au premier voyage qu’il fera dans 
le comté de Lincoln. 

Mon cœur plien d’une joie mêlée de vé- 
nération » au moment que j’y mis le pied 

F 5 
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pour la première fois , fur violemment ému 
de l’idée de la cérémonie que j’efpere qui 
y fera célébrée dans peu de jours. Arrivée 
au pied du petit autel , comme ils confi- 
déroient un tableau repréfentant la com- 
munion , & en admiroient le pinceau , je me 
gliffai doucement dans un coin f où je nè 
pouvois être vue , & , à genoux , je répan- 
dis mon ame devant Dieu en aâion de grâces 
de ce qu’après avoir été fi long- temps éloi- 
gnée du fervice divin, i! permettoit qu’en 
entrant pour la première fois dans une mai- 
fon dédiée à lui rendre honneur, je le fifle 
v avec de fi magnifiques efpérances. Je le 

fuppliai de me maintenir toujours dans des 
fentiments d’humilité , de me rendre digne 
de fes faveurs , & de vouloir bien en bénir 
la caufe fécondé , mon cher & bien aimé 
Maître. 

Ma priere fut plus courte que je n’aurois 
voulu , parce qu’ayant entendu mon Maître 
demander où j’étois , je vin» le retrouver fur 
le champ. 

J’efpere, dit-il ï M. Williams, que, quel- 
que fcandale que je vous aie donné par 
ma conduite paffée ( & c’efi: bien de cela 
que je dois véritablement avoir honte) vous 
ne refuferez pas d’officier ici demain & de 
nous y donner vos inftruftions. M. Peters 
a eu la bonté de m’offrir de le faire la pre- 
mière fois ; mais je fais que cela l’embarraf- 
feroit. D’ailleurs je voulois que la requête 
que je viens de vous préfenter fût le prélude 
de notre réconciliation. 
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Je vous obéirai de tout mon cœur , & 
dans les fentiments de la plus parfaite recon- 
noifiance, dit M. Williams; j’avouerai cepen- 
dant que, fi vous exigez un difcours , je fuis 
nbfolumem pris au dépourvu. Je ne vous de- 
mande pas, dit mon Maître, «le nuus parler h 
roccafiond’aucunévénementparticulier:mais 
fi vous avez quelque difcours fur ce texte.... 
il y a plus de joie au Ciel pour un pécheur qui 
vient à s'amender, que pour quatre-vingt-dix- 
neuf jufles qui n'ont pas befoin de repentance , 

& qui ne me mette pas dans un jour à me faire 
montrer au doigt par mes domeftiques & 
par ceux des Dames que nous aurons ici , 
j*en ferai très-content. C’eft un fujet géné- 
ral qui me fait parler de cela , ajouta-t-il; 
au refte, tout ce que vous nous donnerez 
fera bien reçu ; car je fais que vous ne fau- 
riez faire un mauvais choix. 

J’en ai un fur ce texte, répondit M. Wil- 
liams ; mais, s’il m’étoit permis de prendre 
pour mon fujet les faveurs que je reçois de 
vous, je croirois qu’un fermon d’aétions de > 
grâces , que j’ai fait à l’occafion d’une faveur 
finguliere du CieJ, répondroit fort aux fen- 
timents de gratitude dont je fuis pénétré. 
Le texte eft.... Tu laiffes maintenant aller 
ton ferviteur en paix , car mes yeux ont vu 
tonfalut. 

Ce texte-lk , interrompis-je, me convien- 
dra parfaitement. Pas fi parfaitement , Pa- 
méla , reprit mon Maître : car je ne vous 
laiffe pas partir en paix , mais j’efpere que 
vous référé { ici avec plaifir. 

F 6 
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Cela eft vrai , Monfieur , lui dis-je; ma F? 
j’ai vu le Jalut de Dieu. J’ai bien lieu , ajou- 
tai-je , ou jamais femme ne Veut , de dire 
avec la fainte Vierge : mon ame magnifie 
le Seigneur ; car il a regarde la petitejje de 

fit fervitnee & u th'ev <L celle qui étoit dans 

[ abaijjement. 

Je luis bien sûr , dit mon cher'pere , que, 
fi l’on en avoit le temps , le livre de Ruth 
fourniroic un beau texte fur l’honneur que 
ma chere fille reçoit aujourd'hui. 

Pourquoi dites-vous cela , mon cher M. 
Andrews, répliqua mon Maître? Je fais 
l’hiftoire dont vous parlez , & M. Williams 
confirmera ce que je dis , & que la chere 
enfant que voici me fera, pour le moins, 
autant d’honneur qu’elle en recevra. 

Monfieur., répondis-je ,, votre générofité 
eft inexprimable ; mais je ne ferai jamais 
de votre opinion- C’eft ici une autre af- 
faire, ma chere Paméla, me dit-il. Il me 
vaut mieux penfer que vous ferez de mon 
lentiment , & ce fera une bonté en vous 
de penfer que vous n’y viendrez jamais. 
Voilà un principe excellent, qui pourra 
toujours régler notre conduite l’un envers 
l’autre. 

IS'’étoit-ce pas-là , ma chere mere , un 
difcours plein de nobieffe , de délicatefie & 
de bon fens ? Oh! qu’une femme eft heureufe 
de fe trouver unie à un homme généreux 
& fpirituel ! Quai de plus édifiant ! Quoi de 
plus.... Mais les exprellions me manquent, 
& je ne fais que faire. 
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Au forcir de la petite chapelle M. Wil- 
liams nous dit qu'il vouloir aller cher lui, 

& chercher parmi fes fermons "un d'ifcours 
convenable au jour fuivant. J’ai une choie 
à vous dire avant que vous partiez r ré- 
pondit mon Maître. Quand ma jaloufie fur 
le compte de mon aimable Paméla me 
fit tenir à votre égard une conduite que " 
m’infpiroit la vengeance , vous favez que 
je pris de vous une obligation de l'a fom- 
me pour laquelle je vous avois fait des af- 
faires. J’en luis très-fincérement honteux , 
parce qu’en vous propofhnt de la figner 
je n’avois , Sc vous pouvez m’en croire * 
nulle intention de vous en demander le 
paiement ; mais je ne favois pas ce qui 
pouvoit arriver entre Paméla & vous , ni 
jufqu’où vous pouviez l’un & l’autre pouf- 
fer les cbofes : de forte que je voulois avoir 
cette pièce pour vous tenir en refpeâ. Je 
ne crois donc pas , lui dit -il en tirant 
de fa poche l’obligation- & la lui donnant; 
je ne crois pas vous faire un grand prëfenc 
de vous la rendre déchirée. Je penfe * 
ajouta-t-iî, que les frais qu’elle a coûtés* 

& ceux qu’on vous a faits avant , ont été 
payés par mon Procureur ; du moins le lui 
avois -je ordonné. Il a fuivi vos ordres* 
répondit M. Williams ; je vous rends mille 
grâces de cette bonté * & de la maniera 
obligeante dont vous le faites. Si vous vous 
en allez, lui dit mon Maître , vous ne ferez 
peut-être pas fâché de vous en retourner 
dans ma berline i Non * Moniteur t reprit- 
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il , je vous rends grâces. Le plaifir de fon- 
ger à vos bienfaits m’occupera fi agréable- 
ment pendant tout le chemin , que je choifis 
de le faire à pied , pour m’en occuper plus 
à loifir. 

Mon cher pere avoit quelqu’inquiétude 
fur fon habit , avêc lequel il lui falloir pa- 
roître le lendemain à la chapelle : le pau- 
vre homme craignoit de faire du déshonneur 
à mon Maître, à caufe de la jeune made- 
moifelle Darnford & des domeftiques. Il 
m’en parla , & me dit en même-temps que 
mon Maître avoit eu ta bonté de lui faire 
préfent de vingt guinées pour les frais de fes 
habits & des vôtres; ce qui me mit vérita- 
blement la joie au cœur. Certes je ne mé- 
riterai jamais la centième partie des bontés 
qu’il a pour moi ! C’eft prefqu’un malheur 
d’être accablé du poids de fi grandes obli- 

f ations , & en même-temps de fentir fi 
ien fon peu de mérite. Oh! que le pouvoir 
de faire du bien eft divin ! c’eft tout ce que 
j’envie aux riches & aux grands. 

Ah ! Monfieur , dis-je à mon Maître qui 
venoit juftement à nous , vos bontés n’au- 
ront-ellss point de bornes ? mon chfer pere 
m’a dit ce que vous lui avez donné. C’eft 
une bagatelle, ma chere Paméla , me dit- 
il , une légère marque de ma tendrefle , 
ainfi n’en parlez plus. Mais n’ai-je pas en- 
tendu cet honnête vieillard témoigner de 
l’inquiétude fur quelque chofe ? ne me ca- 
chez rien, Paméla. Tout fon embarras , ré- 
pondis-je , étoit l’impoflibilité de s’abl'enter 
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du fervice divin , & la crainte de vous faire 
du déshonneur par le peu de brillant de fon 
équipage. 

N’avez-vous -pas de honte , M. Andrew s f 
lui dit-il ? je croyois que vous faviez que 
l’extérieur n’eft rien. Plût à Dieu que je 
fufie aufli bien équipé que vous dans le 
cœur ! Mais à propos , Paméla , ajouta- 
t-il y votre pere n’eft guere plus mince ni 
plus petit que moi ; nous irons lui & mot 
dans ma garde-robe ; Sc , quoiqu’elle ne foie 
pas aufti bien fournie ici que dans le comté 
de Bedford , nous y trouverons peut-être 
ce qu’il lui faut. 

Ainft ne vous avifez pas , me dit-il en- 
fuite plaifamment , de nous venir trouver 
que je ne vous appelle ; car il ne faut pas 
que vous fâchiez encore comment les hom- 
mes s’habillent & fe déshabillent. Difpen- 
fez-m’en , de grâce , lui dit mon pere ; je 
fuis fâché qu’on vous ait parlé de cela. Et 
mbi j’en fuis bien aife , reprit-il ; venez avec 
moi fans plus de façon. 

Il le mena en haut & lui montra di- 
vers habits , infiftant pour qu’il en choisît 
un. Mon pauvre pere étoit tout confus; car 
mon Maître n’en trouvoit aucun de trop 
bon , & lui n’en voyoit aucun qu’il jugeât 
affez mauvais. Comme il fixoit fes yeux fur 
un de beau drap , qui lui paroilfoit le plus 
fimple , mon cher Maître à la fin lui aida, 
bon gré malgré , à eflayer l’habit & la 
vefte. Je ne l’aurois jamais cru, parce qu’il 
me fembloit que des deux mon Maître 
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etoit le plus grand & avoit le plus d'em- 
bonpoint; mais je vis dans la fuite qu’ils 
lux alloient à merveille. Comme le tout étoic 
nmple, doublé de la même couleur, & faic 
pour voyager en carroffe,, mon cher pere ne 
s en accommoda que mieux. Il lui en fit pré- 
lent , 8c appellant tout de fuite la Jewkes ; 
madame Jewkes , lui dit-il , chauffez -moi 
bien cet habit pour demain au matin ; M. 
Andrews , qui ne croyoit pas reffer avec 
nous Dimanche , n’a apporté que ce qu’il a 
de plus commun. Je vous prie aufli de voir 
parmi mes bas & mes fouliers s’il n’y en 
auroit point qui lui fuffent propres ; voyez 
aufli parmi mon linge : car en gardant cet 
honnête vieillard plus long-temps que Di- 
manche , nous l’avons entièrement déran- 
gé. Il eut la bonté de lui donner en même- 
temps les boucles d’argent qu’il avoit à fes 
fouliers. Ainfl , ma chere mere , attendez- 
vous à voir mon pere beau comme un 
Adonis. De perruque , dit mon Maître , il 
ne lui en faut point ; car les cheveux blancs 
& venerables qu’il porte valent mieux que 
toutes les perruques d’Angleterre. Pour des 
chapeaux , je jurerois bien que j’en ai ici 
à revendre. Je prendrai foin de tout. Mon- 
teur, lui dit madame Jewkes. Pour mon 
pere , il vint me trouver , & ne put retenir 
fes larmes. Je ne fais , me dit-il, comment 
me comporter fous le poids de tant de bien- 
feits. Ah f ma chere enfant, c’efî à la Bonté 
divine 8c à votre vertu que nous fomraes- 
redevables de tout. 
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DIMANCHE. 

Le lendemain Dimanche il fembloit que 
toute la famille prît plaifir à s’ajufter, pour 
la célébration du Sabbat dans notre petite 
chapelle. Myladi Jones amena M. Williams 
dans Ion carroflé ; & les deux jeunes de- 
moifelles Darnford vinrent dans le leur, 
avec chacune un laquais , fans compter le 
cocher. Nous déjeûnâmes enfemble avec 
tout l’agrément imaginable. Mon cher pere 
avoir l’air tout magnifique , & fut très- 
carefle des trois Dames. Comme nous dé- 
jeunions mon Maître dit k M. Williams 
qu’il croyoit que faute d’un clerc il nous 
faudroit laifTer-Ik les pfeaumes. A quoi M. 
Williams répondit que non , & qu’il fup- 
pléeroit à tout ce qui dépendroit de lui. 
Là delTus mon pere dit que , fi on vouloic 
bien le lui permettre , il rempli-roit cet of- 
fice de fon mieux , s’en étant toujours fait 
un plaifir. Je favois que dans fa jeunefle 
il avoit appris à chanter les pfeaumes , 
qu’il l’avoit pratiqué conftamment en parti- 
culier ôc en famille chaque Dimanche .au 
foir, & qu’il avoit auffi tâché de l’enfeigner 
dans la petite école qu’il avoit tenue avec 
fi peu de fuccès au commencement de fes 
difgraces 8c avant qu’il fe donnât à un 
genre de vie fi dur ; de forte que je n’a- 
vois nulle crainte qu’il s’en acquittât mal 
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dans notre petite congrégation. Toute la 
compagnie parut charmée de fa propofition ; 
de forte que nous allâmes à la chapelle avec 
une aflez belle apparence , madame Jewkes 
& tous les domertiques y étant, à la réferve 
du cuifinier. Jamais on ne fit le fervice 
divin avec plus de folemnité, & jamais on 
n’y artirta avec plus de dévotion & de décen- 
ce. Mon Maître, entre autres, Myladi Jones 
& les deux jeunes Demoifelles donnèrent 
l’exemple & fe comportèrent d’une façon 
très-édifiante. 

Mon cher pere remplit fon porte avec 
beaucoup d’applaudiflément, & fit les répon- 
fes comme s’il avoit été toute fa vie clerc de 
paroiffe. Il choifit le Pfeaume 2.3 * > qui 
nous fut chanté en entier , parce qu’il ne 



* Dieu me foutlent par fon pouvoir fupréme ; 

C'efl mon Berger , qui me garde , 6* qui m’ai J 
me : 

Bien ne me manque en fes gras pâturages ; 

Des clairs ruiffeaux je fuis les verds rivages : 

Et fout l’abri de fon nom adorable 
Ma route ejl sûre 6* mon repos durable. 

Je ne crains point , marchant dans cette voie ^ 

Que de la mort je devienne la proie ; 

Quand je ferois dans la vallée obfcure , 

Par-tout , o Dieu ! ta houlette maffure. 

Tes biens , aux yeux d'une envieufe troupe , 
Couvrent ma table , 6* tu combles ma coupe . 

De tous mes jours tu fais des jours de fête , 
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contenoit que trois verfecs. Il nous en lut 
chaque vers , & en commença l’air avec un 
coeur fi rempli de ce qu’il faifoit , qu’il l’ache- 
va avec autant de tranquillité que de ztle, 
prononçant le tout très-difiinâement. Sur 
quoi Myladi Jones me dit h Tortille que les 
gens de bien étoient propres pour toutes 
fortes de compagnies , & que leur cœur étoic 
toujours préfent à tout ce qui s’appelle aélion 
bonne & louable. Pour la jeune Demoifel- 
le Darnford , elle ne cefToit de répéter : 
Dieu bénifle un fi bon & fi digne hom- 
me ! Jugez de la joie dont mon ame étoic 
remplie. 

Je Tais , ma chere mere , que vous favez 
par cœur la plupart des pfeaumes qui font 
courts, de forte que je n’ai pas befoin de 
vous tranfcrire celui-ci , d’autant moins que 
votre principal tréfor eft une Bible ; & en 
eft-il de plus grands au monde! Je ne fâche 
per Tonne qui en falfe un meilleur ufage que 
vous. 

M. Williams nous fit un excellent dis- 
cours fur la libéralité & la générofité , & 
fur la bénédiâion attachée au véritable 
ufage des richefles. Il avoit pris fan texte 
dans le XI chapitre du Livre des Proverbes t 



Et de fentcurs tu parfumes ma tête ; 
Tant de douceurs accompagnent ma vie , 
Que mon bonheur en eft digne d'envie. 
J’efpere ainfi que dans ta maifon fainte 
Je pajferai tous mes jours en ia crainte « 
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ver fers 2,4 & 15. Tel répand, qui fera atfg> 
mente davantage ; & tel fe rcfferre outre me - 
, qui n en aura que difette. La perfonne 
qui bénit fera engraijjée , & qui arrofe abon- 
damment regorgera elle-même. Il traita fon 
fujet avec tanc d’art que la délicateffe de 
mon Maître , qui craignoit d’abord quel- 
qu’apoftrophe perfonnelle , n’en fut nulle- 
ment bleffee; il fut affez judicieux pour ne 
point fortir du général : & mon Maître trou- 
va qu’il s’en étoit tiré avec autant d’éloquen- 
ce que d’efprit. 

Mon pere s’étoit mis précifément fous le 
pupitre , qui eft la place du clerc : & Myladi 
Jones faifant ligne à fon laquais de venir, le 
chargea tout bas d’aller lui demander en 
grâce de nous donner un autre pfeaume 
quand le Sermon feroit fini. Il choifit le plus 
court de tous, le CX VII * , parce qu’il crut, 
comme il me le dit après , que le précédent 
avoir été affez long. 

Mon Maître remercia M. Williams de fon 
excellent Sermon ; les Dames en firent au- 
tant ; je le fis aulïi de grand cœur; & il eut 
la bonté, aulfi-bien que M. Williams, de 
prendre mon pere par la main , & de le re- 
mercier de la maniéré dont il avoir rempli 

* Nations , loucç le Seigneur , 

Peuples , chantera fon honneur . 

Pour nous fes foins & fon amour 
Se renouvellent chaque jour ; 

Et fa confiante vérité 
Demeure à perpétuité % 
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fbn office. Chacun lui en fit des compli- 
ments , & il n’y eut pas un domeftique qui 
ne parût le regarder avec refpeét & avec 
plaifir, 

A dîner je fus obligée , malgré mille 
inftances de ma part , de prendre le haut 
bout de la table; & mon Maître fe mit au 
bas bout, entre M. Williams & mon pere. 
Paméla , me dit-il , vous êtes fi adroite , 
que je crois pouvoir vous charger du foin 
de fervir les Dames ; pour moi , je fervirai 
mes deux bons amis. J’aurois dû vous dire 
que j’avois mis un fatin à fleurs , qui avoir 
été à ma maîtrefle. Il avoit encore tout fon 
luftre , & paroiffoit neuf. C’étoit un des 
premiers préfents que m’eût fait mon Maî- 
tre ; & les Dames , qui ne m’avoient vue 
que dans mon petit habit de laine , me 
firent mille compliments dès qu’elles me 
virent. 

Après le dîner on parla des pfeaumes, 
& mon Maître fut très-méchant , fi j’ofe 
l’appeller ainfi ; car il fe tourna du côté de 
mon pere , & lui dit : M. Andrews , il me 
femble que comme nous n’aurons que les 
prières cette après-dînée,nous pouvons bien 
avoir un plus long pfeaume ; fi vous nous 
donniez le CXXXVII ? Qu’en penfez-vous ? 
De grâce , mon cher Monfieur , m’écriai- 
je , ne parlez plus de cela. Paméla , reprit- 
il , vous direz tout ce qu’il vous plaira, 
mais vousnous le chanterez, félon votre ver- 
fion , avant que ces Dames s’en aillenr. 
.Mon pere fourit , quoiqu’il fouffrît un peu 
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pour moi , & dit: croyez-vous , Monfieur, 
qu’il puiffe être chanté ? Sans doute , die 
mon Maître, il n’y a rien à craindre tant 
que madame Jewkes ne l’entendra pas. 

Ce peu de mots excita la curiofité des 
Dames & Myladi Jones dit qu’elle ne vou- 
droit pas pour beaucoup demander à rien 
entendre qui pût me faire de la peine ; 
mais qu’elle feroit charmée que ce fût de 
mon confentemenr. En 'vérité, Madame, 
lui dis-je , il faut que je vous demande en 
grâce de ne pas infifter là-deflus , je n’y 
faurois confentir. Vous le verrez , Mesda- 
mes , me dit mon Maître, allons , Paméla, 
ajouta-t-il , il ne faut pas non plus que 
tout aille à votre fantaifie. Je vous prie 
donc Monfieur , repliquai-je , que je n’en 
entende rien. Paméla , me dit-il , je fuis 
bien afiiiré que vous ne voudriez pas écrire 
ce qu’il ne feroit pas à propos qu’on en- 
tendît. Oui , Monfieur , lui dis-je ; mais il 
eft des cas & des occafions qui peuvent 
rendre paffable en un temps ce qui feroit 
infupportable dans un autre. Ah ! reprit-il t 
- Paméla , j’en fuis aufii bon juge que vous. 
Ces Dames Savent une bonne partie de 
votre hiftoire ; & vous me permettrez de 
vous dire que ce qu’elles en Savent vous 
fait plus d’honneur qu’à moi ; de Sorte que, fil 
je n’ai pas de répugnance à réveiller la chofe, 
vous pouvez bien Souffrir que je le fafie. Je 
vais , continua-t-il, vous tirer de peine; le 
voici , & en même-temps il le tua de Sa 
poche. 




il 
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En vérité , Monfieur , lui dis-je en me 
levant , je ne faurois y confentir. J’efpere 
que fi vous voulez lire, vous me permettrez 
de fortir de la chambre pour un moment. 
C’eft ce que je ne permettrai pas , reprit- il. 
De grâce , Monfieur , qu’il n’en foit rien , 
lui dit Myladi Jones, nous ne l’entendrons 
point fi mademoifelle Andrews y a tant de 
répugnance. Eh bien donc , Paméla , dit mon 
Maître, je vous donne 'a choifir que je le life 
à préfent , ou que vous nous le chantiez 
tantôt. L’alternative eft fâcheufe , Monfieur, 
lui dis-je. Je vous promets, reprit-il, que 
ce fera l’un des deux. Faites donc ce qu’il 
vous plaira, répondis-je: car je ne faurois le 
chanter. 

Je vois bien , dit mon Maître , qu’il faut 
que je le life ; & pourtant, tout confidéré, 
il me vaudroit autant n’en rien faire , car je 
n’en retirerai pas beaucoup d’honneur. Lifez- 
le-nous donc , je vous en prie , dit la jeune 
demoifelle Darnford , pour que nous en 
jugions. 

Eh bien donc , continua-t-il , voici de quoi 
il eft queftion. A ce qu’il paroît , Paméla , 
dans le temps de fa détention , c’eft-à-dire, 
lorfqu’elle fut prife prifonniere , pour me 
rendre bientôt fon prifonnier , car c’eft-lk 
la fomme de tout ; Paméla dit , dans fon 
journal , qui ne devroit être lu que de fes 
parents , qu’un jour elle fut follicitée par 
madamé Jewkes à lui chanter un pfeaurae , 
& que fa trifteflfe ne le lui permettant pas, 
elle n’en voulut rien faire j mais qu’après 
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mais qu’aprës que madame Jewkes l’eut 
quittée , elle fit réflexion que le pfeaume 
CXXXVII fe pouvoit appliquer ù fa fitua- 
tion préfente, madame Jewkes, l’ayant fou- 
vent priée inutilement de lui chanter une 
chanfon. Quelà-defîus elle en fit une appli- 
cation plus particulière au cas où elle fe trou- 
vent , & que, regardant madame . Jewkes 
comme une geolieFe qui en vouloitàfon hon- 
neur, elle tourna le pfeaume en queflion de 
la maniéré fuivante. Là-defTus M. Williams, 
ajouta-t-il , vous aurez la bonté de lire un 
verfet de la traduâion ordinaire, & moi je 
lirai le verfet de celle de Paméla qui y ré- 
pond. Là-defiùs M. Williams tira de fa po- 
che fon petit livre de prières, & lut ce pre- 
mier verfet: 



Etant ajjls aux rives aquatiques 
De Babylon , pouvions mélancoliques } 
Bious fouvenant du pays de Sion : 

Et au milieu de C habitation 

Où de regret tant de pleurs répandîmes , 

Aux foules verds nos harpes nous pendîmes . 



Mon Maître lut ce qui fuit. 

Etant ajjife au manoir horrifique 
De Belton-Hall , pleurait mélancolique î 
Me défolant de ma détention : 

Et au milieu de l'habitation 

Où de regret épandis tant de larmes , 

Seulette un jour penfois à mes alarmes. 
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Les Dames dirent que rien n’étoit plus 
joli ; & Mademoiselle Darnford ajouta 
que quelqu’un .de la compagnie avoir très- 
bien ob Serve que la leéhire de ces vers me 
devait moins inquiéter que lui. 

Je fa vois bien, dit mon Maître, que je 
ne m’acquerrois pas grand honneur en 
montrant cette piece; mais lifons toujours. 
M. Williams continua. 

Lors ceux qui la captifs nous emmenertnt 
De les former fo'rt nous importunèrent 
; Et de Ston les chanfons réciter. 

Lus ! dîmes-nous , qui pourroit inciter 
Nos tri/les cœurs à chanter la louange 
De notre Dieu dans une terre.étrange ? 

Ce verfet , interrompit mon Maifte , f« 
«•approche beaucoup de l'original. U eft tour» 
né avec une charmante Simplicité. 



Lors celle-là qu’on fit ma geoliere j 
Infolemment fa pauvre prifonniere • 

Vint requérir de pfalmes lui chanter, \ ■ - . • 

Las ! de quel front ofes- tu m’exciter 
( Dis- je en mon cœur) à chanter la louange 
De notre Dieu dans ce Jéjour étrange J 

Il ne fe peut rien de mieux , dit M. Wil- 
liams. Quoi donc, ajouta Myladi Jones en 
s’adrefi’ant à moi ! avez-vous bien pu Sou- 
haiter que nous fuSTions privés de ce nouvel 
échantillon de vos talents & de voue génie ? 

Ah ! s’écria mon pere, vous allez rendre 

Tome III. G 



/ 
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ma chere enfant orgueilleufe. Non , non 
lui dit mon généreux Maître , Paméla ne 
fauroit être orgueilleufe , car les louanges 
n’énorgueillifl’ent que ceux qui ne font pas 
accoutumés à les entendre. Mais continuons. 
M. Williams lut : 



Or toutefois puijfe oublier ma dextre 
L’art de harper avant qu’on te voie être } 
Jerufalem ! hors de mon fouvenir: 

Ma langue puijfe à mon palais tenir , 

Si je t'oublie , 6* Ji jamais j’ai joie , 
Tant que premier ta délivrance foie. 



Voici , dit mon Maître , la parodie de Pa- 
méla , qui approche aufîi beauco up de 
l’original. 

.V • 

Ôr toutefois puijfe oublier ma drette 
L’art de fonner de la douce épine tte. 

Si d’aller droit ne fais me fouvenir . 

Ma langue puijfe à mon palais tenir. 

Si je m’oublie , 6* fi jamais j’ai joie. 

Tant que premier ma délivrance voie . 

Au nom de Dieu , lui dis-je , faites-moï 
le plaifir d’en demeurer là. Permettez-moi , 
Mademoifelle , répondit M. Williams , de 
vous demander en grâce de me laifTer lire 
le' refte : je languis de voir ce que vous faites 
dès fils d’Edom , & comment vous tournez 
le$ exécrations du Pfalmifte contre les Ba- 
byloniens infuitants. 

En vérité , M. Williams , répondis - je , 
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vous n’auriez pas dû dire cela. Oh ! inter- 
rompit mon Maître, c’eft ici un des me 
leurs endroits. La pauvre madame Jewk es 
y tient la place des fHs d’Edom ; gardons- 
nous d’autant moins de nous en priver , que 
ma chere Paméla y fait briller une vertu 
qui lui eft propre , en ne fouhairant aucun 
mal à fa perfécutrice. Lifez la fiance fui- 
vante, M. Williams. Ce dernier lut. 

Mais donc , Seigneur , en ta mémoire imprime 
Les fils d’Edom , qui fur Jerofolyme 
■Crioient au jour que Fan la détruifoit : 
Souvienne-toi que chacun d’eux difoit , 

A fac , à fac , qu’elle fait embrafèe , 

Et j uf qu'au pied des fondements rafle l 



Vraiment , dit mon Maître , il me femble 
appercevoir dans ce que je vais lire une 
petite touche de malédiéfion ; mais je trou- 
ve qu’elle a aflez bonne grâce , comparée 
avec l’original. Voici aufli les fils d’Edora 
qu’on n’épargne pas autrement. 



Mais donc , Seigneur , en ta mémoire imprime 
L’affreufe Jewkes , qui voudroit dans le crime 
Faire tomber ta pauvre Paméla ! 

Souvienne-toi comme elle a dit , voilà 
Bien des façons 1 puis d’un ton de tigreffe , 

A bas , à bas , ces grands airs de JageJJ'e ! 

t 

En vérité, Monfîeur, lui dis-je, on au- 

G a. 
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roit pu pafler par-deflhs cet endroit: mais 
les Dames & M. Williamss’écrierent qu’elles 
en feroient bien fâchées ; ce qui me fit voir 
que la malheureufe Jewkes n’avoit pas un 
ami parmi eux. 

A préfent , dit mon Maître , lifez les hor- 
ribles malédiâions que prononce le Plâl- 
mifte. M. Williams acheva ainfi fa le&ure. 

A u (fi fera Balylon mife en cendre : 

Et très-heureux qui te / 'aura bien rendre 
Le mal dont trop près nous viens toucher ; 

Heureux celui qui viendra attacher 
Les tiens enfants de ta mamelle impure , 

Pour les froijftr contre la pierre dure ! 

Voici, dit très-obligeamment mon Maî- 
tre , de quelle maniéré Paméla a tourné ces 
vers ; 

Aujfi feras , impudique ennemie i 
A ins non pas moi , couverte d’infamie ; 

Et pour ton bien ce mal t'arrivera. 

O ! bienheureux le mortel oui viendra , 

. En me tirant de ta patte effroyable , 

Te tirer toi de la griffe du diable ! 



Je m’imagine , dit mon Maître à M, Wil- 
liams en fouriant, que, fi nous favions la 
vérité du fait , nous trouverions qu’on ef- 
péroit alors que vous feriez ce bienheureux 
mortel. A qui que ce fut que ceci eût rap- 
port dans ce temps-là, dit M. Williams , 
l’heureux mortel en que ft ion ne iauroit , 
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Monfieur , être pvéfemement que vous- 
même. . , 

J’ofois à peine lever la tête, tant j’étojs 
confufe des louanges dont toutes les Dames 
m’accabloient à qui mieux mieux. Cela me 
faic bien voir qu’il y a de la partialité de leur 
part , & que ce qu’elles en font ce _n’eft 
que parce que mon Maître a tant de bonté 
pour moi , & aime à entendre chanter mes 
louanges. Car, outre que j’ai beaucoup pris 
du Pfalmifte, je ne vois rien dans ces vers 
de fi beau qu’ils voudroient me le faire ac- 
croire. 

Nous allâmes tous , & la cuifiniere en 
fut aufli , l’après-dînée à l’Eglife, comme 
nous y avions été le matin: mon cher pere 
finit le fervice par les verfets fuivants du 
pfeaume CXLV , y magnifiant fort à propos 
Je faint nom de Dieu pour toutes les faveurs 
dont il nous combloit , mais il ne les mit 
pas dans l’ordre où ils font dans les pfeau- 
mes ; ce qu’il crut être d’autant moins né- 
ceflaire , qu’il nous Iifoit chaque vers avant 
que nous le chantailions. 



Oui ! l’éternel ejl jujlc en tous fes faits , 

Et fes faveurs remplirent nos fouhaits; 

. ilfe tient pris de ceux qui tous les jours 
D'un cœur fidele implorent fon fecours. 

Sa providence , à ceux qui le révèrent 
Donne toujours ce qu: leurs cœurs efperent: 
il efl touché de leurs cris , de leurs larmes ; 
il les délivre en toutes leurs alarmes. 

A toi , Seigneur y s attend la créature ; 

G} 
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Elle reçoit de toi la nourriture ; 

Quand il efl temps , ouvrant ta main puijfantt ÿ 
Tu la repais , (r remplis fon attente. 

Je veux chanter ta gloire & ta grandeur , 

Qu’on voit briller avec tant de fplendeur ; 

Et , pour louer tes miracles divers , 

J’emprunterai la voix de f univers. 

Nous nous promenâmes dans le jardin 
jufqu’à ce que le thé fût prêt; &, comme 
nous allions par la porte de derrière, mon 
Maître me dit : de toutes les fieurs du jardin 
il nen eji point de Ji belles que le toumefol.kh}. 
Monfieur , lui dis-je , oubliez présentement 
tout cela ! M. Williams qui l’entendit , en 
parut un peu décontenancé. Sur quoi mon 
Maître hii dit : M. Williams r je ne cherche 
point à vous rendre férieux; mais j’admire 
les refl'orts étranges par lefqueLs les événe- 
ments font amenés. Je vois d’autres objets 
ici autour qui me touchent plus par la 
confédération des dangers que ma chere 
Paméla a courus , que rien de ce que vous 
avez fait ne doit vous toucher. Vous êtes 
la générofité même , lui répondit M. Wil- 
liams. 

Ils fe promenèrent enfuite tête-à-tête . 
pendant un bon quart-d’heure , parlant dér 
chofes générales & de littérature , & nous 
rejoignirent fort contents de leur conver- 
fation. 

Myladi Jones fe mit entre mon Maître 8c 



Digilized by Google 




ou la Vertu récompensée. 151 
moi , & fe tournant vers lui : ah ! quand 
l'heureux jour viendra-t-iî , lui dit-elle ? 
nous fouhaitons qu’il n’en foit plus queftion, 
afin de pouvoir après cela vous garder avec 
nous auffi long-temps que vous y pourrez 
refter. Je voudrois, dit mon Maître, que 
ce fût demain ou après-demain au plus 
tard , û Paméla y confentoit ; car j’ai en- 
voyé chercher une licence (*), & celui que 
j’ai chargé de la commiflion fera ici ce 
foir , à ce quej’efpere , ou demain de grand 
matin. De grâce, Paméla, ajouta-t-il, ne 
différez pas plus loin que Jeudi. Quoi donc! 
me dit Myladi Jones, feroit-il bien vrai que 
vous fifliez traîner la chofe en longueur ? 
Fort bien , dit mon Maître, à préfent que 
vous êtes de mon côté , je vous laifTe avec 
elle pour arrêter le jour : & j’efpere qu’elle 
n’infiftera pas fur des bagatelles , comme 
fur quelque chofe d’important. Là -deiïus 
il nous quitta, & fut joindre les deux jeu- 
nes Demoifelles. 

Myladi Jones me dit qu’elle ne balan- 
ceroit point à me trouver blâmable , fi je 
' différois d’un moment, parce qu’elle com- 
prenoit que Myladi Davers feroit dans la 
derniere inquiétude que fon frere ne m’é- 
poufât, & que rien au monde ne feroit plus 
tri fte fi quelque chofe venoit à latravcrfe. 
Madame , lui dis-je , lorfqu’il eut la bonté 

(*)C’eQ un aâe expédié à la Cour eccléfiaftique au 
nom de l’Archevêque de Cantorbéi i , par lequel il eit per- 
mis à tous Minières de marier deux perfbnnes fans pu- 
blication de bans. 

G 4 
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de m’en parler pour la première fois, il me 
tlic que l’affaire fe feroit dans quinze jours j 
mais il me demanda enfurte fi je voulois 
que ce fut dans la première ou dans la 
fécondé femaine. Je lui répondis ( car pou*- 
vois-je faire autrement ? ) que ce feroit dans 
la fécondé. Il me pria que ce rte fût pas le 
dernier jour de la fécondé femaine. Or , 
Madame , ajoutai-je , m’ayant ainft mar- 
qué l’intention où il étoic que ce fût pour 
un des jours de la fécondé , je n’avois garde 
de montrer plus d’empreflement que lui r 
en lui nommant un jour de la première. 

Fort bien, me dit-elle; mais , comme il 
vous preffe avec tant d’égards 8c de politefle 
d’en avancer le moment , il me femble qu’à 
votre place j’y confentirois. Comme elle 
me vit héfiter & rougir, vous favcz mieurt 
que moi , ajouta-t-elle , ce qui vous con- 
vient ; je vous dis feulemenrce que je ferois. 
Je répondis que j’y penferois férieufemenr, 
8c que , fi je le trouvois fort empreffé, alfii*- 
rément je croitois devoir l’obliger, & con» 
fentir à ce qu’il fouhaitoit. 

Mefdemoifelles Darnford demandèrent 
inflamment d’être à la noce , & qu’on leur 
donnât un bal. Appuyez notre requête , 
Mademoifelle Andrews , me dirent - elles , 
vous ne faurier nous obliger plus fenfible- 
menc. En vérité , Mefdames , leur dis - je 
je ne vous le promettrois pas , quand même 
je le pourrois. Et pourquoi cela, me dirent- 
elles ? Je ne fais , répondis-je : il me femble 
qu’on peut célébrer avec plaifrr l’anniver- 
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faire de fon mariage ; mais pour le jour mê- 
me , en vérité , Mefdames , je le rrouve un 
jour trop important pour celles de notre 
fexe pour y pouvoir être fort gaie : c'efl 
une affaire tout-à-fait férieufe & qui donne 
beaucoup à penfer ; & je fuis fûre que , dans 
îe même cas , vous en jugeriez comme moi. 
A ce compte , dit l’aînée , on n’en a que plus 
de befoin de fe réjouir & de s’égayer de 
fon mieux. 

Je vous avois bien dit, interrompit mon 
Maître , quelle réponfe vous deviez a tendre 
de Paméla. La plus jeune dit que de fa vie 
elle n’avoit entendu parler de gens fi gra- 
ves en> pareille occafiom J’efpere auffi 
Monfieur , ajouta-t-elle, que ce jour-là vous 
ne ferez que chanter des pfeaumes ,, & que 
Mademoiselle le paffera en jeûne & en orai- 
fon. Qui jamais ouit parler de porter ainfi le 
fac&lacendreenun jour de noces? Ilmefem- 
bla qu’elle étoit un peu piquée , & je ne lui 
répondis point. Je vois que j’aurai afTez à 
faire avant qu’il foit peu , s’il me faut ré- 
pondre à toutes celles, qui. me porteront 
envie.. 

Nous entrâmes pour boire le thé , & 
tout ce que les Dames purent obtenir de 
mon Maître , ce fut de leur donner un petit 
bal avant que de quitter le pays. Mademoi- 
felle Darnford dit alors qu’il falloir donc 
que ce fut chez elles que fe fît l’afl'emblée, 
parce que , fi elle ne pouvoit pas être à la 
noce elle fe croiroit infultée , 8c ne revien- 
dfoit plus que nous n’euffions été les voir. 
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Quand elles furent parties , mon: Martrer 
voulut faire reft-er mon pere jufqu’après la; 
conclufion ; mais il demanda en grâce qu’il 
lui fût permis de partir le Lendemain avec 
le jour, donnant pour raifon que ma mere 
feroit doublement inquiété, s’il tatdoit plus 
long-remps, & que d’ailleurs il mouroic 
d’impatience de lui apprendre toutes les; 
circonflances du bonheur de fa fille. Quand 
mon Maître vit qu’il fouhaitoit avec tant 
d’ardeur de s’en retourner , il appella Tho- 
mas , & lui ordonna de tenir prêt pour le- 
lendemain de grand matin un certain cheval: 
bai pour mon pere , avec un porre-manteat* 
pour mettre fes habits , & de l’accompagner 
tout le premier jour , ou même jufques- 
chez lui, fi M. Andrews l’aimoit mieux.. 
Et , ajouta- t-il en s’adreflant à mon pere r 
comme ce cheval-là vous fervira pour aller 
& venir quand vous nous rendrez- vHrte- 
dans le comté de Bedford , je vous en fais- 
préfent , aufli-bren que de fon équipage. Et 
ne vous avifez pas de dire non , continua- 
t-il , voyant que mon pere vouloir parler j 
je ne veux pas qu’on me refufe. Cela n’é- 
toit-il pas charmant } 

Il lui dit encore millè chofes obligeante* 
à fouper , & lui donna tout ce qu’il avoit 
de papiers à moi , en le priant de les lui 
rendre lorfque ma mere & lui les auroient 
lus. Un pere & une fille qui s’aiment aulfi 
tendrement que vous , ajouta-t-il, feroient 
peut-être bien-aifes d’être quelques inftants 
feuls. Faites donc mes compliments à 1a 
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bonne madame Andrews, & dites-lui qu’a- 
vant qu’il Toit peu j’efpere de vous voir en- 
semble dans une vifite que vous rendrez à 
votre fille à mon autre maifon. Je vous Sou- 
haite donc , au cas que vous partiez avant 
que je vous voie , le bon foir & un bon voyage. 
En difant cela il lui prit la main , & laiffa 
mon cher pere fi pénétré de Ses bontés & 
de Ses bienfaits , qu’à peine pouvoit-il pro- 
férer une feule parole. 

Vous vous imaginez affez, ma très-chere 
mere , la peine que j’ai eue à me Séparer de 
mon cher pere , qui ne m’a pas quittée fans 
xépugnance : mais il étoit Si impatient de 
vous revoir, & de vous annoncer les bonnes 
nouvelles dont il a le cœur rempli , que je 
ne fouhaitois prefque qu’à demi de le re- 
tenir. 

Madame Jewkes apporta deux bouteilles 
d’eau de cerifes , deux d’eau de canelle , 
& quelques gâteaux , qui Surent mis dans 
le porte-manteau , avec l’habit neuf de mon 
pere ; car il dit qu’il ne voudroit pas potjr 
toutes chofes au monde y être vu dans Son 
voifmage avant qu’on Sût publiquement que 
j’étois mariée. Il ne voulut pas non plus en- 
tamer les vingt guinées que ce temps-lk ne 
fût venu , de peur des réflexions , ajoutant 
qu’alors il me confulceroit Sur ce qu’il auroic 
à acheter. Faites , lui dis-je , comme il vous 
plaira ; j’efpere à préfent , mon cher pere^ 
que nous aurons Souvent le plaifir d’entendre 
parler l’un de l’autre , Sans être obligés d’a- 
voir recours aux artifices, 

G 6 
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Il me dit qu’il vouloir fe coucher de bonne- 
heure , afin de pouvoir fe lever au point du 
jour, & prit congé de moi, me menaçant 
de ne m’aimer plus fr je me levois le matin 
four le voir partir , ce qui ne feroit que 
rendre notre réparation plus trrfte , & nous 
rendre L’an & l'autre mélancoliques pour 
tout ce jour-là. 

M. Thomas lui apporta- une paire de bot> 
ces , & lui. dit qu’il l'appelleroit au point du 
jour , & empaqueteroit tout dès le foir mê- 
me. H me donna donc fa- bénédiâion- , 
pria Dieu pour moi , & me promit de vous en 
faire faire autant , ma rrès-chere mere. Je me 
retirai- dans mon cabinet toute trifte de 
fon départ , qui pourtant me fatfoit a demi 
plaifir,. fi je puis parler ainfi , parce que ,, 
quoiqu’il, me quittât par nécefîité , il ne. 
le fàifoit cependant que pour aller rejoin- 
dre, la.- meilleure des femmes , 8 c lui porter 
Les meilleures nouvelles du- monde; le le 
priai cependant de ne pas travailler avec 
tant d'attache qu’il l'a-voic fait jufques-là r 
parce que j’ëtois perfuadée que mon Maître, 
ne lui-auroit pas donné vingt guinées pour 
s’habiller s’il n’avoit eu envie de faire, 
autre, chofe pour lui; J’ajoutai qu’il devoir, 
recevoir d'autant plus volontiers les bien- 
faits de mon cher Maître ,. que ce dernier „ 
qui: avoir tant de personnes Remployer fuc- 
lies terres fpacieufes qu’il poffédoic, pour- 
rait „ fans faire tort à- qui: que. cet fût tireir 
de Lui. des, fer vices équivalents.. 

B me. l£.pxoipii faxteruenr ay ez la- b.omé> 
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ma chere mere , d’avoir l’œil à ce qu’il me 
fienne parole. J’efpere que mon Maître ne 
verra pas ce griffonnage car je ne veux 
pas vous l’envoyer que je ne vous annonce 
en même-temps la meilleure des nouvelles* 
d’autant plus que mon cher pere peut vous, 
apprendre la plupart des chofes que j’ai 
écrites depuis la date des papiers qu’il 
vous porte , en ayant été le témoin. Adieu 
donc, ma tiès-chere mere , bon foir. Dieu 
veuille donner un bon voyage k mon pere* 
& vous le ramener en joie &. en famé* 



LUNDI 

M. Colbrand étant dé retour , mon Maît- 
tre monta dans mon cabinet , & m’apporta 
la licence. Ah ! que le cœur me battit en 
la voyant ! A préfent ma chere Paroéla 
me dit-il , dites-moi fi vous ne pourriez pas 
me dire le jour ; votro parole eft la feule qui 
nous manque. J’ofai lui baifer la main , <Sc 
quoiqu’incapable de lever les yeux , je lui 
dis que je ne favois comment répondre k: 
fes bontés; que je ne voudrais, pas, pour tou- 
tes chofes au monde r qu’il pur me croire 
eapablede recevoir indifféremment un. hon- 
neur que je ne pourrois jamais reconnoî- 
tre par mille & raille égards pendant la: 
plus longue vie fi. Dieu me l’aecordoic. jfe. 
devrois , lui dis- je * dans tau t ce qui nieffc 
fafüLie , mu conformât en. tout à. v.atie. vo- 
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lonté. Mais.... Mais quoi , interrompît-il 
avec une tendre impatience? Monfieur , lui 
dis-je , lorfque Jeudi dernier vous parlâtes 
de quinze jours , j’avois lieu de croire que 
ce terme étoit de votre choix , & mon cœur 
vous eft fi dévoué , que ma feule crainte eft 
de me montrer plus empreilée que vous ne 
le fouhaiteriez. Cela ne fe peut , ma chere 
enfant, me dit- il en me ferrant dans fes 
bras ; c’eft l’impoflibilité toute pure. Si vous 
ne craignez que cela , la chofe aura lieu 
tout-k-l’heure , & l’heureux jour d’aujour- 
d’hui vous rendra mienne pour jamais. Je 
vais fur le champ , dit ce cher Maître , don- 
ner tous les ordres néceffaires , & il fe leva 
en effet. 

Non de grâce, m’écriai -je, non, rnon 
Cher Monfieur; écoutez- moi, je vous eu 
conjure , ce ne fauroit être pour aujour- 
d’hui. Cela ne fauroit être, reprit-il? Non, 
en vérité, lui dis-je.... & j’étois pénétrée de 
4ui voir une impatience fi généreufe. Pour- 
quoi donc , ajouta-t-il ? pourquoi flatciez- 
vous dans le moment mon tendre cœur de 
l’efpérance que cela fe pouvoir? Monfieur, 
lepris-je , fi vous voulez bien daigner m’é- 
couter , je vous dirai à quoi j’ai penfé. Par- 
lez , me dit-il. 

Monfieur , continuai-je , j’aurois fort k 
cœur que ce grand jour , s’il doit venir , 
fut un Jeudi. Ce fut un Jeudi que mon cher 
pere & ma ehere mere fe marièrent; & tout 
indigents qu’ils font, jamais couple ne tue 
plus heureux. Ce fut un Jeudi que la pau- 
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rre Paméla vint au monde. Ce fut un Jeudi 
que feue ma chere MakrelTe me prit des mains 
de mes parents , & m’accorda fa protedion» 
Ce fut un Jeudi, Monfieur, que vous me 
fîtes enlever dans cette campagne , où , par 
la grâce de Dieu , & moyennant la conti- 
nuation de vos bontés, je me vois rélervée 
à un bonheur miraculeux. Et ce fut, en 
comptant d’un Jeudi , que vous me dites 
que dans quinze jours vous m’aflùrerkz ce 
bonheur pour jamais. Vous m’obligerez donc 
ienfiblement , Monfieur , fi vous voulez 
bien avoir cette complaifanee pour ma fotte 
fuperftition. C*eft pour cette raifcn, Mon- 
fieur , que , lorfque vous me priâtes de ne 
pas différer jufqu’au dernier des quinze 
jours, j’étois fâchée que le Jeudi de la femaine 
lui vante fut ce dernier jour- là. 

Ma chere Paméla , me dit-il , il faut que 
je vous avoue qu’en effet vous me paroiflez 
un peu fuperftitieufe. Il me femble que vous 
devriez bien commencer à rendre quelqu’un 
des autres jours de la femaine le jour heu- 
' xeux par fatalité. Par exemple , ce fut un 
Lundi , pouvez-vous dire , que mon pere 
& ma mere conclurent qu’ils le marieroiene 
le Jeudi d’après. Il y a tant d’années qu’un 
Lundi ma mere faifoit tous les préparatifs 
.pour accoucher le Jeudi luivant. Ce fut un 
Lundi , & il y a de cela quelques iemaines „ 
que vous n’aviez pLus que deux jours à at- 
tendre pour être enlevée un Jeudi. Moi- 
même , ajouta- t-il , je me fou viendrai tou- 
jours que c’étoit un Lundi que je vous écrivis 
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ia lettre à la leéhire de laquelle vous eüter 
la bonté de vous laiifer perfuader de- revenir 
chez moi $ & ce fut ce même Lundi que vous 
rentrâtes dans cette maifon, & cette époque 
fera, je l’efpere, ma chere fille, aufiî heu- 
reufe qu’aucune de celles que vous avez 
nommées. Et enfin vous pourrez dire dès k 
préfent ,. ce qui couronnera l’œuvre, ce fut 
un Lundi que je me mariai. Allons , allons* 
ma chere , ajouta>r-il ,, Jeudi a régné affez 
long-temps : mettons à préfent Lundi k fa. 
place, ou du moins mettons-les de niveau. 
Vous voyez même qu’il y a un jufte droite 
& que dans la femaine que nous avons 
devant nous il eft le premier en date. J’efi- 
pere qu’alors nous rendrons- le Mardi , le 
Mercredi , le Vendredi , le Samedi. & le 
Dimanche d’aufii heureux jours que le Lundi 
& le Jeudi; & qu’avec la bénédi&ion dm 
Ciel nous ferons de tous les jours de notre 
vie un cercle fi délicieux , que nous ne fau>- 
ïons plus auquel donner la préférence. 

Oh ! le charmant difcours !. oh ! la déli»- 
cieufe réponfe f 

En vérité,. Monfieur , lui dis- je., vous 
raillez mafoiblefle d’une maniéré angélique;: 
mais , de grâce ,, que fi peu de chofe ne vous 
arrête pas , puifque vous m'avez fi généreu- 
sement obligée dans ce qu’il y a. de plus 
important, fi vous me permettez de choifir , 
je donne la préférence au Jeudi.. 

Si vous pouvez , ajouta-t-il ,■ me fair*e 
voir que vous avez ; une meilleure raifort; 
que k mienne , je vous accorde votre de- 
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mande , finon j’envoie fur le champ chercher 
leMiniftre. 

Je vous jure qu’il y alloic tout de bon...... 

Ah ! comme j.e tremblai ! Arrêtez, lui criât— 
je , Monfieur , arrêtez l nous avons mille 
chofes à nous dire auparavant. J’ai à vous 
entretenir encore d’un tas d’impertinences. 
Dites-m’en donc les principales dans une 
minute , reprit-il : car tout ce que nous 
avons à nous dire peut être débattu pendant 
que le Miniftre viendra. En vérité.,. lui dis- 
je , ce ne fauroit être aujourd’hui. Sera-ce 
donc demain, reprit-il ? Eh bien , Monfieur, 
puifque vous ne voulez pas que ce foit un 
Jeudi, & que vous avez plaidé d’une façon 
fi aimable en faveur du Lundi,, que ce foit 
donc Lundi prochain. Quoi ! encore toute 
une femaine, s’écria-t-il! Oui, Monfieur , 
répondis-je , ce fera ce jour-là , fi vous le 
voulez bien , & il fera encore un des jours 
de la fécondé femaine , comme vous le de- 
mandiez. Savez-vous bien, ma chere fille, 
me dit-il , qu’il fe pafiera fept mois entiers 
entre ci & Lundi ? Si ce n’eft pas demain , 
que, ce foit Mercredi ; je vous déclare que 
je n’attendrai pas davantage. 

Eh bien donc , Monfieur , répliquai-je-, 
je vous demande pour demiere grâce de 
ne reculer que d’un jour de plus,& ce fêta 
encore mon cher & bien aimé Jeudi. Si je 
confens à différer jufques-là me dit-il, 
puis-je efpérer , ma chere Paméla , que 
Jeudi prochain fera, infailliblement le jour 
heureux? Oui r Monfieur répondis- je :. Sa 
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je Cuis fûre que j’avois l’air d’une franche 

fotte en difant ce oui-là. 

Ma fottife , vous l’avouerez , mes chers 
parents, étoit pourtant hors de faifon, ayant 
à faire à un homme aufli charmant , que 
j’aimois fi tendrement, & qu’il m’étoit, qui 
plus eft , fi honorable d’aimer. Mais la cir- 
conftance de la folemnifation prochaine, 8c 
le changement de ma condition ; change- 
ment fouhaitable à la vérité par tout ce qu’il 
paroîtme promettre , mais pourtant change- 
ment fans retour , m’en impofent malgré 
moi , & me jettent dans la rêverie. Je ne 
puis m’empêcher d’admirer l’étourderie 8c la 
précipitation avec laquelle la plupart des 
jeunes gens changent ainfi toute la îcene de 
leur vie. 

C’eft de cette maniéré , mes chers parents, 
qu’on m’a enfin amenée à fixer le jour au 
terme prochain de Jeudi; & il efl Lundi au 
moment que je vous écris. Bon Dieu ! la feule 
penfée m’en ôte prefquela refpiration. C’étoic 
pourtant me mettre bien loin de mon compte. 
M’ôter une femaine entière fur dix jours ! 
j’efpere que je n’ai rien précipité. Je fuis bien 
fûre au moins que l’envie d’obliger mon cher 
Maître juftifie amplement ma conduite ; car 
il mérite que je fafie pour lui tout ce qui dé- 
pend de moi. 

Après ce petit débat il alla faire un tour à 
cheval , accompagné d’Abraham , & ne re- 
vint que le foir. Voyez , je vous prie , com- 
me le cœur nous gagne infenfiblement. Cette 
courte abfence m’ennuya à la mort , d’autant 
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plus que nous l’attendions à dîner. Je me 
flatte que je ne deviendrai pas attachée à lui 
au point de le rendre indifférent. Cependant, 
mes chers pere & mere , vous avez tou jours 
été l’un pour l’autre l’attachement même; & 
jamais, quoi qu’il foit arrivé, l’indifférence 
n’a eu lieu entre vous. 

A fon retour il me dit qu’il avoit fait une 
promenade charmante , & qu’elle l’avoit 
mené plus loin qu’il ne fe l’étoit propofé. Je 
fouhaiterois fort , me dit-il à fouper , que 
M. Williams nous mariât, pour le convain- 
cre de ma parfaite réconciliation : mais d’un 
autre côté , ajouta-t-il très-généreufemenr, 
je crains , après ce qui s’eft paffé entre vous 
deux , de bleffer le cœur du pauvre garçon , 
& qu’il ne regarde mon choix comme une 
infulte , que je ne fuis affurément pas capa- 
ble de lui faire. Qu’en dites-vous , ma chere 
fille ! penfez-vous qu’il prît la chofe fur ce 
ton-là ? J’efpere que non , repliquai-je ; car, 
fi je ne faurois répondre de ce qu’il pourroit 
peut-être penfer , je répondrois bien qu’il 
n’a aucune raifon de penfer rien de fembla- 
ble. Mais, en vérité, Monfieur, vous en 
avez déjà agi fi noblement avec lui , qu’à 
mon avis votre bonté ne fauroit lui être 
équivoque. 

Il me parla enfuite avec quelque reffenti- 
ment de la conduite de Myladi Davers , 8c 
je lui demandai s’il n’étoit rien arrivé de 
nouveau. Oui , me dit-il , on m’a remis une 
impertinente lettre de fon mari , qu’il ne 
me cache point m’avoir écrite à fon iaftiga- 
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tion. Ce n’eft guere qu’une infolente brava— 
«le, fondée fur la luppofition que je fuis prêt 
à vous époufer. J’étois fi piqué, ajouta-t-il,, 
qu’après l’avoir lue je la déchirai en mille 
morceaux , que je jettai au vent , donnant 
ordre à celui qui me l’avoit apportée de dire 
à fon Maître ce que j’en avois fait. Je ne vou- 
lus jamais écouter le garçon , qui auroit bien 
voulu me parler. Je crus , il eft vrai , lui en- 
tendre dire quelque chofe de la venue de ma 
fœur ici , mais elle ne mettra pas le pied chez 
moi , & je fuppofe que ce traitement l’en 
empêchera. 

Cette affaire me fît beaucoup de peines 
Paméla , me dit-il d’un ton ferme quand 
j’aurois une centaine de foeurs, toutes leurs 
©ppofitions n’auroient nul poids fur mon 
efprit r & mon intention n’étoit pas que 
vous le fufîiez ; mais il faut bien vous atten- 
dre à trouver quelques légers obftades dans 
l’orgueil de ma fœur , qui a eu tout à fouf- 
frir de celui de fon frere. Je vois allez que 
nous nous touchons d’aufli près par l’efpric 
que par le fang. Mais ce ne font pas fes 
affaires; &,fî elle vouloir que les choies allaf- 
fent à fa fantaifie c’étoit à elle à le com- 
porter plus décemment. Il ne. lui convenoit 
guere de fe vanter tant de fa naiffance , 
elle qui fait fi peu fe conduire en femme de 
fon rang. 

Je fuis au défefpoir , lut dis-je , de me 
trouver la caufe malheureufe d’une divifion 
entre un fi bon frere & une fi digne fœur. 
fcl’en parlez pas ainfi > Paméla , reprit-il % 
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puifque c’eft une fuite indifpenfable du bon- 
heur que nous attendons. Supportez feule- 
ment la chofe , parce que c’eft ma fceur , 
& me laiftez le foin de lui faire fentir fa 
témérité. 



Si la conduite la plus foumife , & le com- 
portement le plus humble , joint à un ref- 
peâ profond , & qui fe manifefte en tout 
pour Myladi Davers, peuvent être de quel- 
que efficace fur fon efprit , comptez, lui dis- 
je , fur-tout ce que je fuis capable de faire 
pour la toucher. Non , Paméla , reprit-il , 



ne vous imaginez pas , quand vous ferez ma 
femme , que je vous laifle rien faire d’indi- 
gne de ce titre. Je fais quels font les devoirs 
d’un mari , & je protégerai votre douceur de 
tout mon pouvoir , comme fi vous étiez née 



Princeftè. 



Votre bonté ne peut s’exprimer, lui dis-je; 
mais je fuis fort éloignée de regarder une 
difpofitionà la douceur comme la marque 
d’un cœur bas. C’eft ici uneépreuve à laquel- 
le je dois m’attendre ; & il me fera bien aifé 
de ia lupporter , à moi qui puis la contreba- 
lancer par tant de bienfaits qui partent tous 
de la même eau fe. 



Fort bien , dit-il ; voici tout ce que nouç 
avons à faire. Nous parlerons de notre ma- 
riage comme d'une chofe qui fe fera la 
femaine prochaine. Je m’appercois que, 
quelque parc que j’aille , ou quoi que je 
* fafle , je fuis environné d’efpions. Mais ce 
que je m’apprête à taire eft fi louable , que 
jfe ne me ioucie ni d’eux , ni de ceux qui les 
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emploient. J’ai déjà ordonné à mes domefti- 
ques de ne parler à ame qui vive d’ici à dix 
ou douze jours; & madame Jewkes m’affure 
qu’ils difent tôus que nous devons nous ma- 
rier de Jeudi en huit. Ainfi je prierai M. Pe- 
ters , qui voudroit voir ma petite chapelle, 
de venir fous prétexte de déjeuner avec 
moi , aflifter M. Williams , Jeudi prochain , 
puifque vous ne voulez pas que cela fe faffe 
plutôt : nous n’aurons befoin que de ces 
deux Meilleurs , & je prierai M. Péters d’en 
' faire un fecret pendant quelques jours, même 
à fa famille. Ma chere fille a-t-elle quelque 
chofe à obje&er à cela ? 

Ah ! Monfieur , lui dis-je , votre géné- 
rofiré , qui n’a point de bornes , peut-elle 
me lailfer quelque lieu à des objeâions ? 
J’efpere que Myladi Davers & vous ne 
tiendrez pas votre cœur au point d’en de- 
venir irréconciliables quand elle vien- 
dra vous voir, pour demeurer quinze jours 
ou trois femaines avec vous , comme elle 
avoit coutume de faire , je me renfermerai 
foigneufemenr , pour ne la pas choquer par 
ma vue. 

Fort bien , Paméla , me dit-il; nous par- 
lerons de cela dans fon temps ; vous ferez 
pour lors ce que je trouverai à propos , & 
je pourrai juger de ce que vous & moi au- 
rons à faire. Mais ce qui aggrave le pro- 
cédé de ma fœur , c’eft qu’elle ait pouffé 
fon finge titré de mari à m’écrire , après 
y avoir elle-même fi mal réulfi. Je voudrois 
avoir gardé la lettre , pour vous faire voir 
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comment un homme, qui n’a en général 
que les allures d’un fut , peut s’ingérer d’é- 
crire fur le ton de grand Seigneur. Mais 
je fuppofe que ma lœur a tout di&é , & 
que le pauvre homme n’ell que fon humble 
copifte. 



MARDI. 

Le lendemain au matin Thomas revint 
d’avec vous, mon très-cher pcre, chargé de 
la bonne nouvelle que vous étiez en parfaite 
fanté, & qu’il vous avoir laide continuant 
vorre route pour aller retrouver ma chere 
mere. J’efpere apprendre bientôt votre arri- 
vée. Mon Maître me fit jouer du claveflin , 
& chanter en même-temps , & eut la bonté 
de louer l’un & l’autre. Mais il loue égale- 
ment tout ce je fais, tant fa bonté le rend 
partial à mon égard. 

Vers une heure après midi nous revîn- 
mes de prendre l’air en carrofTe. J’y fus en- 
chantée de fa converfation , qui roula fur 
les Auteurs Anglois , 8c en particulier fur 
les Poètes. Il m’entretint aufli d’une def- 
cription de quelques-unes des curiofités 
qu’il avoir vues en Italie & en France , lorf- 
qu’il fit ce que les gens du beau monde 
appellent le grand tour. Il me dit qu’il 
languilfoit de fe voir à fon autre campagne , 
ne lâchant à quoi s’employer ici , où il ne 
s’étoit pas propofé de relier la moitié fi 




Digitized by Google 



i68 -Pamïia, 

long-temps. Quand nous y ferons fixés, 
ajouta-t-il , il vous arrivera rarement de 
m’avoir iî conüamment avec vous ; car j’ai 
bien des affaires à régler , qui me mettront 
dans la nécefiicé d’aller à Londres , où j’ai 
avec mon Banquier des comptes que j’ai laif- 
fé courir beaucoup plus long-temps qu’à l’or- 
dinaire. Je ne fais pas, ajouta- t-il , fi l’Hiver 
prochain je ne vous ferai pas goûter un peu 
des plaifirs de la ville, pendant un mois ou 
fix fematnes. Je répondis que fa volonté ré- 
gleroit toujours la mienne; & qu’autant qu’il 
me ferait poflible , je ne defirerois ces plaifirs- 
là, ni aucunsautresamufements, quinefuf- 
fent de fon choix. 

Je ne doute point, me dit- il avec bonté, 
que je ne fois fort heureux avec vous ; & 
j’efpere , ma chere enfant , que vous la 
ferez avec moi ; car les vices que j’aurai 
déformais à fatisfaire ne font pas fore 
énormes , quoique je ne prétende pas non 
plus à une pureté parfaite. Si vous pouvez 
vous rendre à vous-même un compte fa- 
tisfaifant de vos aéHons , répondis-je , je 
ferai toujours concente de quoi que ce foie 
que vous puiffiez faire : mais notre plus 
grand bonheur ici bas eft de très-courte 
durée ; & cette vie , dans fon plus long 
période , n’eft qu’une feene paflàgere & 
raife'rable. J’efpere que notre bonheur con- 
frfieraà pouvoir envifager l’avenir avec une 
confolation mutuelle , & penfer fans in- 
quiétude à ce lieu où nos plaifirs feront 
éternels. 

Vou* 
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Vous parlez comme un Ange, ma chere 
Paméla, me dic-il , & peu-à-peu je con- 
trarierai cette maniéré de penfer , en con- 
verfant de plus en plus avec vous ; mais 
pour le préfent vous ne devez pas tomber 
tout-(Tun-coup avec moi dans un férieux 
outre. Je vous fomme néanmoins de ne ja- 
mais balancer à mêler dans nos conversa- 
tions votre charmante théologie , toutes les 
fois qu’elle y viendra k propos , 8c de le 
faire avec une aimable gaieté , qui ne puifle 
jamais jetter un voile de trilteffe fur nos 
plaifirs innocents. 

Je fus un peu confufe de ce langage , & 
demeurai muette , dans la crainte de l’avoir 
choqué. Si vous avez bien compris ce que 
je viens de vous dire., me dit-il , voyant 
' mon embarras , je ri’aurai pas befoin , ma 
chere Paméla, de vous inviter une fécondé 
fois à me faire part avec confiance , & quand 
cela viendra à propos, de tout ce que les 
pieux mouvements de votre belle arae 
pourront vous fiiggérer. Je ne doute pas 1 , 
lui dis-je, que, tant que mes intentions fe- 
ront louables , vous n’ayiez toujours beau- 
coup d’indulgence pour mes défauts. 

Il me fit dîner avec lui , 8c ne voulut 
jamais manger que ce que je lui fervis; en 
un mot , fes complaifances 8c fa bonté , qui 
redoublent à chaque inftant , mettent de 
plus en plus mon cœur à l’aife. Il fent pour- 
tant quelque chofe qu’il ne connoît pas ; un 
poids afTez étrange l’appefantit a mefure 
que Jeudi approche , qui fouvent me fait 
Tome III. H 
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foupirer malgré moi , & émoufTe de temps 
en temps les plaifirs que j’attends de mon 
état futur. J’efpere que ce mouvement fe- 
cret ne me pronoflique aucun mal; & que 
ce n’eft au plus que la foiblefle d’une ame 
livrée avec excès à la rêverie , dans une 
circonftance qui , après celle qui termine 
la fcene de notre vie, efl la plus importante 
où nous puiflions nous trouver. 

Un rien me rendoit férieufe au dernier 
point ; mais je veux remettre ma conduite 
entière entre les bras de cette Providence 
adorable qui julqu’à préfent m’a emme- 
née , à travers tant de maux réels, au pé- 
riode charmant qui me promet un fi grand 
bonheur. 

Je ne crains , 6c avec grande raifon , que 
de ne pas mériter affez l’afFeâion confiante 
d’un auffi aimable homme. Dieu veuille 
m’enfeigner l’humilité , & m’apprendre à 
connoître mon peu de valeur. Ce fentiment 
fera , après fa grâce , ma plus sûre garde , 
dans l’heùreux état auquel , toute indigne 
que j’en fuis , je me vois prête d’être éle- 
vée. Ne ceffez donc jamais vos prières pour 
moi, mes chers parents; car ma nouvelle 
condition m’expofera peut-être à de pires 
hafards que ceux que j’ai déjà courus. Tel 
feroitmon cas, fila préfomption , l’orgueil 
& la vanité dévoient s’emparer de mon foi- 
ble cceur , & fi , pour mes péchés , je devois 
être abandonnée à ma propre conduite , 
comme une foible barque fur une mer ora- 
geufe faas leil , ou fans autre pilote que 
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mon boa plaifir inconfidéré. Mais mon 
Maître m’a déjà dit , dans une autre occa- 
fion , que ceux qui fe défioient le plus d’eux- 
mêmes étoient toujours les plus exempts 
d’erreur ; & j’efpere que je me défierai 
conftamment de mes propres forces , & d a 
peu que je puis valoir. 

. Je ne vous importunerai point du récit 
de mille chofes charmantes qui firent partie 
de ma converfation avec mon excellent 
bienfaiteur, ni des civilités dont je fuis ac- 
cablée par M. Colbrand , madame Jewkes , 
& les autres domeftiques , qui tous femblent 
être infiniment contents de moi & de ma* 
conduite à leur égard. Et comme jufqu’ici 
mon Maître ne me taxe point d’être trop 
humble, ni eux d’être trop altiere, j’efpere 
que je ne ceflèrai point d’avoir la bonne 
volonté de tout ce qui m'environne. Je ne 
chercherai pas cependant à gagner celle 
d’aucun d’eux par de petites maniérés 
baffes 8c rampantes. Je veux , au contraire , 
avoir une conduite uniforme 8c régulière ; 
être toujours prête à cachër des fautes in- 
volontaires , comme je voudrois qu’on me 
pardonnât les miennes ; ne pas montrer trop 
d’habileté à découvrir des fautes réelles, ni 
uler d’artifices pour en cacher aucunes qui 
puiffent favorifer les difpofitionsd’un mau- 
vais cœur dans des cas importants, ou une 
inclination au larcin qui pût devenir pré- 
judiciable à mon Maître, ou quelqu’autre 
aâion qui marquât dans le coupable une 
corruption habituelle 8c volontaire. En un 

Ha 
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mot., je luis réfolue à ne rien neVIiVer 
pour qu un honnête domeftique trouve en 
moi une bonté qui l’encourage à redoubler 
de zele pour rendre meilleur celui qui ne 
ieroit pas touche qu’il devroit être , en lui 
,I ?Y? ,rant “ n . e louable émulations & pour 
obliger celui qui feroir mauvais. Ci la na- 
ture ne 1 .avoir pas fait méchant fans re- 
tour, pour l’obliger, dis-je, par la don-' 
ceur par des avis, ou même , s’il le falloir , * 
par des menaces convenables , mais plus 
que toutes chofes, par un bon exemple , à 
reformer fon mauvais train. Le tout avec 
laide de Pieu. 

- i> • , • * . 
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MERCREDI. 

Enfin, mes chers parents , je n’ai plus que 

^}w/r ' Pafrer ’ ? 0ur€n être à la pluslu- 
gufte ceremonie ou je pmflb jamais me trou- 

ver. Mon cœur ne s’eft point -encore af-, 

fanchi de ce poids fecret qui l’accabloit. 

l ,G me i, rouve ra oi-même ingrate 
envers lâ bonne J?roviiienrp <?» . 

fènfible aux faveurs du meilleur des Maîtres* 
J ofe pourtant efpe'rer que non. Car il y 
a des moments où mon ame n’eft qu’aié- 

fa } a Conf,dere «ut Je bien que 

la folemnuéde demain me mettra peut-être 
en état de faire, avec la permiflion de mon 

genereux bienfaiteur. Bon Dieu! dp q Ue k 
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fermes me fervirai-je, pour exprimer , com- 
me je le ; dois, ma gratitude pour tous les 
avantages qui m’attendent l 




MERCREDI au (olr. 

I*| * ï J 



•*' v ' . : * * 

-, Mon cher Maître n’eft que tendrefle & 
.qu amour. Il voit ma foiblefle , il en a gé- 
néreusement pitié , & fait tout ce qu’il peut 
pour m’égayer. le le priai de me difpenfer 
de fouper mais il vint me chercher lui- 
même dans mon cabines, & me donna la 
^m^n jufqu’en bas. Il me plaça à côté de 
lui , & ordonna k Abraham de fé retirer. 
Je-ne-.pouyois manger,, mais j-’y tâchai, de 
peur de l’irriter. Il eut la bonté de s’abftenir 
de nommer le terrible & pourtant charmant 
jour de demain , & mit de temps en temps 
un petit, morceau fur mon afîierte , qu’il 
porta lui-même à ma bouche. J’étois fâchée 
de recevoir tant de faveurs de fi mauvaife 



grâce. Eh bien, dit-il , fi'vous ne voulez pas 
jnanger avec moi , du moins buvez ! Vaincue 
par fes follicitations outrées , je bus deux 
verres de vin, en procédant que j’avois fin- 
cérement honte de moi-même. Vraiment, 
ma chere., me dit-il , j’efpere que je ne fuis 
pas un ennemi redoutable \ je ne faurois 
iouffrir l’idée de quoi que ce foit qui vous 



chagrine le moins du monde. Ah ! Mon- 
iteur, répondis-je, tout mon embarras ne 
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vient que d’un vif fentiment de ma propre 
indignité. AlTurément ce ne fauroit être que 
cela. * . .. •• >-• - 

Il tira une fonnette pour qu’on vînt def- 
fervir. Quand cela fut fait , il prit une chai- 
fe , s’aflît à côté de moi , me ferra dans 
fes bras , & me dit des chofes aufli ten- 
dres , auffi délicates & aufli touchantes que 
jamais l’amour le plus parfait en ait diâé. 
Je n’aurois jamais le temps de’ vous répéter 
le tout. Je vous en dirai feulement une par- 
tie : & de grâce ayez quelque indulgence 
pour votre lotte fille , qui vous importune 
de fon ridicule caquet , parce que ce qu’elle 
a à vous dire la touche très-fenfiWement , 
& qu’elle ne dormiroit pas, fi elle fe'met- 
toit au lit fans avoir griffonné. 

Cette aimable confiifion , me dit mon 
cher Maître , cette charmante rêverie dans 
ma bien-aimée Paméla , aux approches de 
notre heureufe union , & au moment où 
je fais que tous fes doutes font évanouis, 
& qu’elle n’a plus de déshonneur à crain- 
dre , me fait fentir jufqu’au fond de l’ame 
combien j’étois malheureux d’attenter à tant 
de pureté, avec des intentions moins bon- 
nes que celles où je fuis aujourd’hui. Je ne 
sn’étonne plus qu’une perfonne fi vertueufe 
fe foit regardée comme déjà hors de ce 
monde , à l’idée d’une violence fi redouta- 
ble à fon honneur , 8 c qu’elle ait cherche 
dans l’ombre de la mort un refuge contre 
cet affreux défallre. Mais à prélênt , ma 
chere Paméla, que vous avez vu de mon 
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côté une pureté qui imite ia vôtre d’auflï 
près que nous autres hommes pouvons ap- 
procher de votre charmant fexe ; à préfent 
que vous avez vu que , de peur d’alarmer 
votre délicatefle , je me fuis abftenu du 
moindre mot qui eût rapport au jour heu- 
reux où nous touchons , pourquoi vous li- 
vrer à un fi grand abattement , à une con- 
fufion , charmante à la vérité , mais qui 
pourtant me fait fouffrir ? Vous avez en 
moi , ma chere fitle, un ami généreux : je 
ferai déformais le protefteur & non le vio- 
lateur de votre innocence. Pourquoi donc , 
encore une fois, pourquoi cette étrange 
perplexité , cette confufion qui me charme 
& me blefle tout-k-la-fois ? 

Ah ! Monfieur, lui dis- je en me cachant 
le vifage dans fes bras , n’attendez pas de 
raifon d’une petite fotte qui n’en a pas 
l’ombre. En vérité, vous auriez dû m’accor- 
der la faveur de me Iailfer dans ma cham- 
bre. Je me battrois volontiers moi-même 
de l’ingratitude dont je paie vos bontés. 

Mais je ne fais Je fuis en vérité une 

ridicule créature. Ah ! fi vous m’aviez per- 
mis de demeurer feule dans ma chambre , 
je me ferois fait honte k moi-même d’un 
comportement fi blâmable. Mais vos faveurs, 
qui redoublent à chaque inftant , jointes au 
fentiment de mon peu de mérite , me jet- 
tent dans le plus grand défordre. 

Eh bien , dit mon généreux Maître ! je 
vais , quoiqu’avec répugnance , faire une 
propofition à ma chere fille. Si vous trouvez 
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'que je vous aie trop preflee d’avancer îe 
jour de mon bonheur ; fi c’efi: vous obliger 
que de vous accorder un jour de plus ; fi 
vous avez à préfent des craintes , que vous 
n’aurez pas pour lors, dites un feul mot, 
& je m’y foumets. Oui, ma chere Pamé- 
la , quoique chaque heure des trois derniers 
jours qui fe font pafles dans l’attente de 
celui de demain m’ait paru un fiecle , fi 
vous le fouhaitez ardemment , je le recu- 
lerai encore. Parlez, ma chere enfant , parlez 
hardiment. Mais n’acceptez pas ma propo- 
rtion fans en avoir de fortes raifons , dont 
je ne vous demanderai pourtant aucun 
compte. 

Monfieur, lui dis-je , accoutumée depuis 
fi long-temps à vos faveurs , je ne puis at- 
tendre de vous qu’une bonté fans mefure. 
Vous m’en donnez à préfent une marque 

des plus touchantes. Mais je crains oui, 

je crains bien , fotte que je fuis ! de n’être pas 
plusfage , lorfque, dans quelque temps d’ici, 
je me trouverai aufli voifine qu’à préfent dm 
jour heureux & pourtant fi redouté. 

Fille charmante & aimable au poflïble, 
me dit-il , c’efi: bien en ce moment que je 
vois qu’on peut hardiment vous mettre le 
pouvoir en main , l’ufage généreux que vous 
en faites montre bien que vous n’en abu- 
ferez pas. Je ne lâcherai pas le moindre 
mot , je ne m’émanciperai pas au moindre 
rtgard qui puifle blefler la plus fcrupuleufe 
de vos penlées : mais, de grâce, eflàyezde 
vaincre cet excès de fcrupule & cette ci- 
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Bîidité hors de faifon ; je me perfuade que 
vous y travaillerez de tout votre pouvoir. 

Oui, lui dis-je, j’y travaillerai de tout 
mon cœur. Je rougis de la figure que je 
fais , avec le charmant point de vue que j’ai 
devant les yeux. Vous me comblez d’hon- 
neurs. Votre condefcendance n’a point de 
bornes. Non, je ne faurois me pardonner. 
Je n’ai jamais connu mon cœur , mon 
vraiment foible cœur. Il n’y a pas une 
penfée qui i’inquiete fur le compte de votre 
bonté. D’un autre côté , je l’aurois en hor- 
reur , s’il étoit capable de la moindre affec- 
tation. Laiffez-moi donc, mon cher Mon- 
iteur r lailfez-moi un inftant feule , & je 
vais parler fur un ton que votre indulgence 
m’épargne.. Je pourrai après cela' vous pré- 
fenter un cœur plus digne de vous que fa 
foiblelfe ne lui permet à préfent de le paroî- 
tre. Il y a. bien une choie , il eft vraif c’eft 
que jç n’ai pas une feule amie de mon fexe 
à qui je puiffe communiquer mes ridicules 
penlées , & dont l’affeélion' puiffe me rendre 
le courage. Je fuis abandonnée à la plus 
foible & la- plus fotte de toutes les créa- 
tures , à moi-même. 

Il eut. la bonté de fe retirer, pour me 
donner le temps de me recueillir revint 
environ, une demi-heure après. Mais pour 
ne me pas. parler tout-d'un-coup du fujet 
qui m’occupoit, & pourencamer en même- 
temps quelque chofe d’agréable , il m’entre- 
tint de mon cher pere Ôc de ma chere mere. 
Je penfe, me dit* il , Paméla*, qu’ils ont déjà 
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btaucoup parlé de vous. Ah ! Monfieur, ré- 
pondis-je , vos faveurs les ont rendus par- 
faitement heureux ; mais je ne puis m’era- 
ï écher d’être inquiété fur le compte de My- 
ladi Davers. 

Je fuis fiché , me dit-il , de n’avoir pa* 
écouté tout ce que le laquais vouloit me 
dire , parce que j’ai dans l’efprit qu’il a 
lâché quelque chofe qui fembloit lignifier 
qu’elle viendroit ici. La réception que je 
lui ferai n’aura rien de trop engageant, fi 
elle n’y vient dans la réfolution de fe com- 
porter mieux qu’elle n’écrit. 

De grâce , lui dis- je , ayez patience avec 
cette chere Dame, pour deux raifons. Ehî 
quelles font-elles reprit-il ? La première 
eft, Monfieur, que c’eft votre fœur , & 
qu’afïurément elle peut penfer ce que tout 
le monde penfera , que vous vous ferez ex- 
trêmement abaiffé en m’époufant. La fé- 
condé eft que , fi vous vous mettez en co- 
lère contr’elle , vous l’animerez encore da- 
vantage , & qu’à chaque expreflion cho- 
quante qu’elle fe rappellera que vous aurez 
employée avec elle, elle me méprifera de 
plus en plus. 

Ne vous en inquiétez pas , me dit-iî ; 
car elle n’eft pas la feule Dame orgueilleu- 
fe , hautaine , que nous ayions dans notre 
autre voifinage. Il y en a qui font peut-être 
moins autorisées qu’elle à infifter fur leur 
extraâion , & qui , fe moulant fur fon exem- 
ple , diront : il n’y a pas jufqu’à fa fœur 
qui refufe de lui pardonner , & même de 
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l’aller voir. De forte que , fi je puis dompter 
fon humeur altiere , & c’eft plus que fon 
mari ni aucun autre n’a jamais pu faire , 
ce fera un grand point de gagné : fi elle 
s’avife de m’en donner lieu , je tâcherai de 
l’humilier , je vous jure. 

Mais à propos , ma chere enfant , conti- 
nua-t-il , puifque le fujet eft fi important, 
ne puis-je pas dire un mot de demain? Mon- 
fteur, lui dis-je, j’efpere que je ferai moins 
fotte déformais. J’ai fait à mon cœur une 
réprimande aufli févere que' j’en pourrois 
attendre de Myladi Davers , & le revêche 
qu’il eft me fuggere enfin une conduite plus 
raifonnable & plus reconnoiflante. 

Il fortit , & , me donnant un baifer , il me 
dit: j’ai fait réflexion, Paméla, à ce que vous 
obferviez tout-à-l’heure , que vous n’avez 
avec vous aucune autre perfonne de votre 
fexe. Je trouve cela un peu dur pour vous , 
& je n’aurois point été fâché que vous euf- 
fiez eu mademoifelle Darnford ; mats , d’un 
autre côté , il auroit fallu y inviteT aufli 
fa fœur : & autant vaudroit-il faire une 
noce publique, que vous favez qui auroic 
requis d’autres habits & d’autres prépara- 
tifs. D’ailleurs, ajouta-t-il, on m’a fait au- 
trefois une fotte propofuion pour la fécondé 
des fœurs , qui a deux ou trois mille li- 
vres fterling de plus que l’autre , que fa 
marraine lui a biffées , & elle ne peut s’em- 
pêcher d’être un peu piquée : c’étoit cepen- 
dant une chofe dont on ne pouvoir guere 
fe promettre la réufîice ; car elle n’eft ai-' 
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niable ni d’efpric ni de corps , & Ton bien., 
qui feul auroic pu me déterminer , ne me 
convenoit nullement; de forte que je refufai 
tout net. 

Je fonge encore, lui dis-je, à une autre 
chofe allez mortifiante : c’eft que , fi vous 
aviez à époufer une Demoifelle auffi riche 
& auffi bien née que vous , la veille du 
grand jour ne fêroit employée qu'à lire , 
figner & fceller des contrats de conftitu- 
tion y & autres femblables, au lieu qu’an- 
jourd’hui la pauvre Paméla ne vous apporte 
rien. Elle eft même fi indigente, que les 
habits qu’elle porte actuellement elle les 
doit à votre bénéfîcence & à celle de feue 
ma chere Maîtrefie. Cette idée m’attrifle un 
peu; car je fuis fi accablée de vos faveurs, 
& fi pénétrée de ce que je vous dois, qua 
je ne fauroîs montrer en cette occafion im- 
portante toute la confiance que j’aurois , 
fi les chofes étoient fur un autre pied. 

Ma ehere Paméla-, me dit-il, quand le 
pouvoir nous manque , il y a autant de gé- 
nérofité à vouloir qu'à effeâuer. Tous ceux 
qui favent votre hiftoire, & qui connoif- 
fent votre mérite , trouveront que je ne fau- 
rcis affez vous récompenfer de ce que je 
vous ai fait fouffrir. Vous n’avez eu que 
trop d’épreuves & d’agonies, que vous avez 
furmontées noblement. Qui eft-ce qui pourra 
vqus refùfer une vi&oire qui vous a coûté 
fi cher î Ce que je fais aujourd’hui , eft 
tellement fade de ma propre volonté , que 
je tire vanité d’avoir pu démêler un mérite 
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fi éminent. Et ma fortune me fait d’autanc 
pîus de plaifir , qu’elle me laide l’efpérance 
de vous récompenfer en partie des maux 
que vous avez foufferts. 

Toutes vos paroles , lui dis- je font au- 
tant de faveurs que je n’ai pas méritées t 
qui augmentent la fomme de ce que je vous 
dois. Je ne puis que fouhaiter dé m’en 
rendre digne de plus en plus : mais quelle 
deftitution n’eft-ce pas que de ne pouvoir 
payer tant de générofité que par dés parois 
& par un },t youdrois 1 Car qu’ejl-ce qu'un 
je voudrois , que l’aveu de l’impuifl'ance ou 
l’on eft d’obliger & une démonftration 
qu’on manque de tout , excepté de bonne 
volonté ? 

Et cette bonne volonté, ma cfiere fille, me 
dit-il , tient lieu de toutes chofes. C’eft tout 
ce que je demande r c’eft aufli tout ce que 
Te Ciel exige de nous. Car par-tout où elle 
fe trouve , elle dirige néceflairement nos 
aélions ; autrement elle, ne feroit pas vo- 
lonté. Mais banniffez vos petits fcrupules r 
c’eft affurément un cœur généreux & re- 
connoiflant q*ni vous les infpire y mais je 
n’ai pas befoin de m’occuper de contrats 
de conftiiution. C’eft à ceux-là à y prendre» 
garde , qui onr pour objets principaux leur 
prenne St leur commodité. J’ai' dès biens 
amplement pour nous deux , & vousmérirez 
de lès partager avec moi : aufli les parta- 
gerez-vous , & avec aufli peu de réferve 
que fi vous m’aviez apporté ce que le monde 
appelle un équivalent. Car , à mon avis * 
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vous m’apporter ce qui eft d’un prix infi- 
niment fupérieur , une véracité reconnue , 
<lne vertu mille fois éprouvée , un efprit & 
des maniérés qui l’emportent de beaucoup 
fur le rang où vous ferez placée : fans parler 
de votre charmante perfonne , qui feule 
captiveroit un Roi , de cette humeur douce 
& de cette bonté angélique qui vous éleve 
à mes yeux au - demis de tout ce que j’ai 
vu de femme en ma vie» 

C’eft ainfi que ce cher Maître accabloit 
des carelfes les plus tendres & les plus gé- 
néreufes la peu digne , la tremblante & 
pourtant allurée Paméla ; c’eft avec cette 
patience qu’il eut la bonté de pardonner 
mon impertinente foiblelfe. Il m’offrit d’aller 
lui-même le matin chez Myladi Jones, pour 
lui révéler l’affaire , & lui demander le fe- 
cret & l'a préfence. Mais je lui fis entendre 
que ce feroit défobliger la jeune Demoi- 
felle Darnford. Non , Monfieur , lui dis- je* 
je me livrerai entièrement à votre bonté 
fans bornes : car pourquoi craindrois-je le 
tendre prote&eur de ma foiblelfe , celui qui 
doit déformais conduire &c diriger tous mes 
pas? 

Ne pourriez-vous pas , me dit-il , par- 
donner à madame Jewkes * à qui il faut tout 
confier , & lui permettre d’être avec vous ? 
Je le puis , répondis-je : elle m’eft à préfenc 
fort civile , & je lui pardonne fa méchan- 
ceté palTée , en faveur des heureux effets 
qui s’en font enfuivis , Sc parce que vous 
toe l’avez nommée. 
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* Ëh bien , reprit-il ! je vais l’appeller , fl 
Vous le voulez. Si vous le voulez vous- 
même , lui dis-je , & fur le champ il tira 
la cloche. Madame Jevkes , lui dir-il quand 
elle éBtra , je vais vous confier un lecrer. 
Je le garderai foigneufement , répondit- 
elle. Eh bien donc, ajouta-t-il 1 nous avons 
choifi demain matin pour nous marier aufli 
fecrétement que faire fe pourra , & mef- 
fieurs Peters & W illiaras Viendront ici com- 
me pour déjeûner avec moi & pour voir 
ma petite chapelle. Dès que la cérémonie 
fera faite , nous irons prendre l’air en car- 
roffe comme nous l’avons fait d’autres fois; 
de forte 4 qu’on ne fera pas furpris de nous 
voir ajuftés , & les deux Miniftres qui ont 
promis le fecret s’en iront chez eux. Je crois 
que nous ne pouvons guère éviter de mettre 
une des fervantes dans la confidence ; mais 
je vous en laiffe le foin. 

Monfieur , répondit la Jewkes , nous 
avions tous conclu que la chofe fe feroit 
dans peu de jours , & je crois bien qu’elle 
ne fera pas long -temps fecrete. Non, dit 
mon Maître , je ne prétends pas non plus 
qu’elle le foit ; mais, pour le préfent, nous 
ne fommes pas pourvus de ce qu’il faudroft 
pour un mariage public. Je le déclarerai 
quand nous irons dans le comté de Bed- 
ford , ce que nous ferons dans peu. Mais 
il n’eft pas néceffaire que ceux qui couchent 
dans les appartements féparés du corps de 
la maifon en foient inftruits : car ma fœur 
Davers fait de maniéré ou d’autre tout ce 
qui fe palTe ici. 
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Savez-vous bien ,. Monfieur , lui dit-elfe r 
que Myladi a intention de vous venir voir 
dans peu de joues ? Celui de fes domeftiques 
qui vous a apporté la lettre dont vous avez 
été fi choqué, rae l’a dit. J’efpere , ^t-il.* 
qu’avant ce temps-là nous ferons partis pour 
l’autre campagne, Sc je me réjouirois qu’elle 
y perdit fes pas. Monfiêur continua la 
Jewkes, Myladi fe propofe d’être, ici aflez 
tôt pour empêcher, y otre mariage , qu’elle 
fuppofe, aufii-Bie.n que nous, devoir fe faire 
vers la fin de la femaine prochaine. Qu’elle 
vienne , s’il' lui plaît , reprit-il ; mais pour 
moi je ne fouhaite pas de la voir. 

Permettez-moi , Mademoifelle de vous 
fouhaiter toute forte de bonheur , me dit 
madame Jewfces. J’ai peur d’avoir obéi à 
mon Maître trop pon&üellèment pour ob- 
tenir votre pardon. En vérité , madame 
ïèwkes , lui dis-je , vous ferez plus votre 
ennemie que moi.. Je ne veux ffîus regarder 
qu’en avant. Je ne dirai pas même un feul 
mot qui puifle indifpofer mon cher Maître 
contre qui que ce foit qu’il lui. plaife d’ap- 
prouver. Quant à fes anciens domeftiqpes > 
je les eftimerai toujours , & n’elfaierai ja- 
mais de déterminer fon choix y ou de les faire 
dépendre de mes caprices. 

Vous voyez, dit mon Maître à là Jew- 
kes , que vous n’âviez rien à craindre ; ma 
Paméla pardonne volontiers ; 6c,, comme noua 
avons été complices notre grâce, doit être 
entérinée dans un feul 6c même aâ’e. 

L’exemple de condefcendance que j’ai 
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devant les yeux , madame Jewkes , lui dis- 
je , doit vous tranquilfifer beaucoup. Je fe- 
rois la plus indigne des femmes fi je ne met- 
tois fous les pieds tout ce que je pourrois 
avoir de légers refientiments , en confidé- 
ration de l’extrême bonté dont on ufe en- 
vers moi. 

Vous êees bien bonne , Madame , me dit> 
elle; & vous pouvez compter que j’expierai 
toutes mes fautes par le profond refpeâ & 
le zele parfait que j’auraidéformais pour vous 
& pour mon Maître. 

Cela eft bien dit de part & d’autre , reprit- 
il ;& pour vous aflurer, madame Jewkes, 
que ma chere enfant que voilà ne vous en 
veut en aucune façon , elle vous a choifie 
pour l’accompagner le matin à la cérémonie , 
Sc c’eft à vous à lui foutenirle courage. C’eft, 
répondit-elle , un honneur dont je fuis très- 
flattée. Mais, Mademoifelle, ajouta-t-elle , 
je ne puis m’empêcher d’être furprife de l’ex- 
trême abattement où vous êtes depuis deux 
ou trois jours , malgré le bonheur immenle 
qui vous attend. 

Madame Jewkes , lui dis-je, je ne fau- 
rois vous en donner qu’une feule raifon ; 
c’eft que je fuis une franche forte. Je ne 
fuis pourtant ni ingrate , ni ridiculement 
affe&ée. Mais je fens de temps en temps 
mon cœur défaillir fans favoir pourquoi, 
fi ce n’eft à caufé de mon peu de mérite , 
& parce que l’honneur que je reçois eft trop 
au-defiùs de moi pour que je puiflfe le porter 
décemment. C’eû un honneur , ajoutai-je > 
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pour lequel je n’étois pas née , & il n’elt 
pas furprenant que je me comporte de fi 
mauvaife grâce. Elle me fit là-deflus un très- 
beau compliment r 3c fe retira en nous af- 
furant encore de fes foins , de fon fecret , 
&c. 

Il me quitta d’une maniéré fort tendre ; & 
je montai dans mon cabinet , où je mis la 
main à la plume pour amufer mes penfées, & 
écrivis jufqu’à cet endroit. Madame Jewkes 
vient d’entrer, il eft minuit, & je vais me 
coucher ; mais j’ai grande peur de ne pas 
fermer l’œil de toute cette nuit. Je me battrois 
volontiers moi-même, tant je fuis en colere. 
Une fi étrange folie ne me pronoftique fans 
doute rien de mauvais. Je fuppofe que toutes 
les jeunes filles font dans mon cas aux ap- 
proches d’un fi grand changement d’état , 
quoiqu’elles fe comportent avec plus de bon 
fens que moi. 



J E U D I 4 Jix heures du matin . 

Il auroit autant valu ne point aller au lit le 
foir précédent que de me coucher pour dor- 
mir comme je fis. Madame Jewkes me parla 
fouvent, & me dit plufieurs chofes qui au- 
roient été allez à leur place , de toute autre 
part que de la fienne : mais la pauvre femme 
a fi peu de pureté dans le cœur , que ce font 
de vraies dixaines chez elle qui ne font im-^ 
preflion que fur les oreilles. 
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Je m’imagine que mon Maître ne dormit 
guere mieux ; car je l’entendis fe lever & 
le promener dans fa chambre dès le point 
du jour. Certes , ce cher Maître n’avoit pas 
moins à penfer que moi : car il alloit époufer 
une pauvre jeune fille toute fimple , élevée, 
pour ainfi dire, par la charité, ou plutôt 
par la générofité de fa famille. Et fur le midi 
cette jeune fille devoir être aufll parfaitement 
fa femme que s’il avoir époufé une Du- 
chefle. Il lui falloit fe réfoudre à effuyer les 
réflexions choquantes que le public a cou- 
tume de faire en pareil cas. L’illuftre Mon- 
iteur de B vient de fe fignaler , diront 

quelques-uns ; il vient d’époufer fa petite 
fouillon de fervânte. Ajoutez à cela les 
railleries groffieres & ridicules de fes égau^t 
& de fes amis , le mépris de toute fa famil- 
le , & l’indignation entr’autres de Myladj 
Davers , fa hautaine de fccur. Ce cher Monr 
fieur n’aura pas une légère tâche à remplir. 
Comment raérité-je la multitude de fes fa- 
veurs ? Je ne puis que faire de mon mieux ; 
que prier Dieu d’être lui-même fa récom- 
penfe, & que prendre la réfolution de l’ai- 
mer avec une parfaite pureté , & de le fer- 
Vir avec une fincere obéifiance, J’efpere 
qu’en, confidération de ce fentiment il 
continuera dje m’aim«£Lcar , hélas ! c’eft 
tout ce que j’ai à lunc|Erir. Mais comme 

I 'e ne puis guere m’attendre à un fi grand 
>onheur , fi je fuis feulement à couvert de 
fon mépris, je ne me trouverai pas fouve- 
rainement malheureufe. Il faudra tâcher de 
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Apporter Ton indifférence, fi tes riches amis 
venoient à lui en infpirer , & continuer k 
remplir courageufement tous mes devoirs, ' 

- . . } .«• .;i 



Huit heurts & demie. 



i i 



Mon cher Maître , mon tendre ami , mon 
genereux bienfaiteur, mon digneproreteur, 
Ar pour tout dire en. un mot, mon incom- 
parable epoux , car il ne tardera pas de 
1 etre ( ô mon cœur l qu’un jpfte tenjci- 
ment de ton indignité te tienne en garde 
contre l’orgueil ) , ce cher époux vient de 
nie quitter avec les exprefiïons les plus af- 
lectueufes & les plus tendr.es , avec de* 
maniérés que là plus heureufe des femmes 
na jamais éprouvées en pareil cas de la part 
«un amanr. ' •*' • , 7 

fl a b°i"cla avec une efpece dè tranfport 
il lembloit retenir. Puis-je vous deman— 

Cl Cr - TY13 \ ««,,»• _ f 

pez 



j vuuj ututau" 

«er, ma Paméla, à quoi vous vous qccu>- 
pez ? En vérité., je ne veux point que vous 
me donniez lieu de gronder aujourd’hui, ma 
ithere fille, tes deux Miniffres viendront dé- 
jeuner avec nous fur les neuf heures , & vous 
n’avez pas encore touché à votre ajuftçment , 
D’uù peut venir cet ablénce & cette charman- 
te irréfolution ? '* 3 ~‘ 

En vérité, Mo^eu r> fui dis- je ijï vïà 
dans ce nmraént rip^dier au ïiéfordre où. jç 
luis. Gomme il apjrerçutle livfe de prières 
lur ma fenêtre , j’éfpere, mon aimable fille, 
me dit-il , que vous avez appris par cœur 
» lejon que vous dcv£Z répéter tantôt. 
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’ N’eft-il pas vrai , ma chere Paméla , me 
dit - il en m’embraflant ? Oui , Monfieur t 
repondis-je , jlai lu de fuite tout le fervice 
de k folemnité d’aujourd’hui. Eh ! qu’eft-ce 
que ma belle enfant en penfe ? ce fut le 
rom qu’H me donna. Ah ! Monfieur , lui 
<üs-je , qu’il eft prppre k tenir le cœur en 
refpeét ! on frémit" en le ’lifant , des ré- 
flexions qu’il oblige k faire. Je ne m’étonne 
pas , reprit-il , qtiHl ait affe&é fi fortement 
ma chere Paméla. J’y ai jette les yeux ce 
matin , & j’avoue que je la trouve augufte 
& très-convenable au fujet. Mais je puis 
affûter , ma chere ame , ajouta-t-il en me 
ferrant encore dans: fes bras, qu’il n’y a pas 
une fyllèbé l làqueHê je né ioufçrive avec 
joi'é; Ceci - , riar Chsre Paméla, devroit vous 
tranquillifer , & vous engager k imiter l’a- 
légrefle avec laquelle je vais vous livrer ma 
liberté. Oh ! mon généreux & aimable pro- 
te&eut , m’écriai -je en baifant fa chere 
rriain , que vous êtes bon de raflurer ainfi 
le cœur alarmé de .votre pauvre Paméla! 
Elle ne craint rien taht que le peu de mé- 
rite dont elle fent qu’elle paie le honneurs 
& les biens qui l’attendent. Je fais, ma chere 
enfant , r.*.e dit-il avec bonté, que, fuivanr 
les airs que mpus autres gens riches avons 
coutume de noirs donner , je vous ai 
beaucoup promis dans .ce que je viens 
de diré*^ mais je ne virus au rois pas tenu 
ce langage , -fi je n’avois pas fu que mon 
cœur voleroit à l’exécution de mes paroles. 
Uarmiifez donc tout doute & toute inquié- 
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tudc de votre efprit; qu’une confiance gé-7 
néreufe en prenne la place; que votre gaieté 
dans ce jour important m’en convainque , 
6c vous m’obligerez infailliblement k vous 
aimer pour jamais. 

Veuille le Dieu tout-puifiànt , lui dis-je, 
vous payer des faveurs dont v%us m’acca- 
blez ; c’eft tout ce que jf^puis dire. Mais 
quelle n’eft pas votre bont&de me tenir ainfi 
lieu d’une chere mere, d’une tendre fœur, 
ou des compagnes & bonnes amies qye la 
plupart des filles ont en pareil cas , pour 
adoucir, par leurs préfence & par leur? en- 
couragements , les alarmes où une folera- 
nité fi augufte &c fi prochaine ne peut man- 
quer de les jetter? Je vois klafoisen vous 
feul toutes ces perfonnes ft cheres. Votre 
indulgence fans bornes m’enhardira peut- 
être à lever les yeux fur vous , fans ces ten- 
dres appréhendions qui , en pareille con- 
jonSure, doivent jetter le trouble dans l’ame 
des filles timides , quand elles voient leur 
bonheur jiUns un point de vue moins cer- 
tain que moi , & qu’on les livre k des hom- 
mes qui leur font prefqu’étrangers , dont la 
fidélité & les bonnes maniérés leur font 
néceflai rement moins démontrées., & ne 
peuvent leur être garanties que par des 
événements encore enfevelis dans un avenir 
obfcur. 

Rien , dit-il , n’eft plus obligeant que cette 
réponfe-; elle me fait voir que vous entrez 
avec plaifir dans toutes mes vues. Je veux, en 
effet, vous tenir lieu de toutes les perfonnes 
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que vous venez de nommer; & je vous pro- 
mets , du p'ein confemement de mon cœur, 
ce que )î crois que je ne pourrois pas pro- 
mettre avec cette ferme affiiranceà la Dame 
la plus qualifiée de toute l’Angleterre. Je 
puis vous aflurer , mon aimable fille , qu’a- 
près avoir oté long-temps le jouet d’une paf- 
fior. très-coupable , je fuis , en la furmon- 
tant, beaucoup moins l’efclave de votre beau- 
té , toute ravivante qu’elle eft , que celui de 
vos vertus. Je puis donc aufïï vous garantir 
avec confiance une tendrefle établie fur un 
fondement fi inébranlable; une tendrefle qui, 
quand même tant de charmes extérieurs 
viendroient à fe détruire, ne fera qu’augmen- 
ter avec les perfedions de votre ame , & fe 
montrer d’autant plus éminemment, que vos 
belles qualités trouveront un plus illuftre 
champ à fe déployer dans les nouvelles occa- 
fions que la condition oi» vous entrez aujour- 
d’hui leur en offrira. Oh ! le charmant & 
bien-aimé mortel! Quoi de plus noble! quoi 
de plus encourageant qu’une bonté de cec 
ordre! 

Je ne pouvois m’exprimer comme je I’au- 
rois voulu. Ma chere fille , me dit-il , je 
vois que les termes vous manquent; mais je 
fuis bien affuré que vous recevez avec plai- 
fir les proteftatîons que je vous fais. Après 
avoir ci-devant outré avec vous le rôle de 
libertin , au point qu’il doit vous être im- 
poflible de regarder en arriéré fans quelque 
chagrin , je ne faurois moins dire aujour- 
d’hui que vous êtes heureufement con- 
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vaincue de ma converfion. Mais pourquoi 
ma chere enfant perd-elle ainfi fon temps? je 
ne veux plus ajouter, fi ce n’eft que j’efpere 
démontrer pendant plufieursannées par ma 
conduite la vérité de ce que ma bouche pro- 
féré avec tant de plaifir. 

Mais , quoi que vous faffiez , ma Paméla , 
me dit-il en me baifant encore , foyez gaie ; 
autrement quelqu’un de la petite compagnie 
que nous aurons ne Tachant comment inter- 
préter votre modeftie trop délicate , pour- 
roit bien s’imaginer qu’il y a quelqu’autre 
perfonne au monde dont l’attachement vous 
feroit plus agréable que le mien. 

Il me dit ceci d’un air doux & enjoué ; 
mais j’en fus extrêmement alarmée , & pris 
la rëfolution de montrer autant de gaieté & 
de tranquillité qu’il me feroit poflible. Car en 
vérité un pareil difcours ne pouvoit que faire 
fur moi la plus vive împreflion , 8c étoit plus 
propre qu’aucune chofe au monde à m’obli- 
ger à tenir une conduite plus fenfée , & à 
forcer mes craintes frivoles de céder à des 
efpérances autorisées par la raifon. Je com- 
mençai prefque de fouhaiter à cette occa- 
fion que M. "Williams ne me mariât point, 
de peur de me comporter comme une fot- 
te , & de me faire accufer d’une chofe 
donc je ne pourrois être coupable fans me 
rendre en même-temps la plus indigne des 
créatures. 

Je me hâtai donc de m’habiller , 8c il 
m’envoya la Jewkes pour m’aider. C’eft un 
ouvrage qui ne prend jamais beaucoup fur 

mon 
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mon temps ; mon Maître vient de m’infi- 
nuer une chofe qui me donnera de la viva- 
cité pour au moins une demi - heure de 
plus. J’en fuis néanmoins un peu inquiété. 
Je crains chez lui jufqu’k l’ombre du moin- 
dre doute que mon cœur & ma perfonne 
ne foient entièrement à lui. 

Je fus bientôt prête ; & , comme on ne 
vint pas m’appeller auffi-tôt pour déjeûner, 
je m’aflis , & écrivis jufqu’à cet endroir. 

J’aurois pu vous dire que je mis une belle 
robe de chambre de fatin blanc , qui avoit 
été à ma chere Maîtrefle , 6c ma plus belle 
coëffure , &c. J’ai tellement pris l’habitude 
d’écrire , que, dès que je fuis £ule, je ne 
faurois m’affeoir fans une plume à la main. 
Mais on m’appelle pour déjeûner. Je fup- 
pofe que ces Meilleurs font venus. Courage 
préfentement , Paméla ! fouviens-toi qu’il 
s’agit de te bien comporter. Quelle honte l 
mon cœur commence à battre de nouveau. 
Je pourrois l’injurier de fon peu de docilité. 
Jamais cœur de fille ne fut plus pervers, ni 
plus rétif. Il s’eft donné d’abord fans mon 
aveu ; il n’a ceffé pendant quelques feraai- 
nes de former des louhaits ; & aujourd’hui, 
qu’il devroitêtre heureux , & me la rendre, 
il a la fottife de ne Élire que palpiter , & de 
me remplir d’alarmes , qui font diverfion 
à la joie que la foule de biens qui tn’atcen4 
me feroit naturellement fentir. 
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. Je croyois que je ne trouverois aujour- 
d’hui ni le temps ni le courage d’écrire en- 
core. Mais trois Meilleurs font venus à i’im- 
provifte pour dîner avec mon Maître , de 
forte que je ne paroîtrai point. Il a fait tout 
qu’il a pu pour les renvoyer civilement, 
jmais ils relieront. Je fais cependant qu’il eût 
mieux aimé que non. Je n’ai donc rien à 
faire qu’à écrire , jufqu’à ce que j’aille dîner 
moi-même avec madame Jewkes ; car mon 
Maître n’étoit pas préparé pour cette com- 
pagnie , & on ne mangera que tard aujour- 
d’hui. Je vais reprendre le fil de ma char- 
mante narration. 

î Quand je defcendis pour déjeûner , MM. 
Peters & Williams étoient déjà avec mon 
Maître. Dès qu’il m’entendit venir , il courut 
à ma rencontre , & me donna la main juf- 
ques dans la falle,avec une tendrefle extraor- 
dinaire. Il avoir eu la bonté , comme il me 
J’a dit depuis , de les prier de ne me parler 
de l’affaire qu’autant qu’il feroit nécelfaire. 
Je crois que je les faluai d’une maniéré un 
peu gauche. J’étois prefque hors d’haleine , 
ÿc leur en donnai pour raifon que j’écois 
defcendue un peu trop vite. 

Quand Abraham entra pour fervir , mon 
Maître , pour empêcher les domelliques de 
rienfjj^upjonner, dit à ces Meilleurs , vous 
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avez bien fait de venir dejeuner , car ma 
chere enfant & moi allions prendre l’ait 
jufqu’à l’heure du dîner. J’efpere que vous 
dînerez avec moi. Nous n’empêcherons 
point votre promenade, dit M. Peters. Com- 
me j’avois quelques moments de loifir, je ne 
fuis venu que pourvoir votre chapelle : mais 
il faut que je dîne au logis , & M. Williams 
dînera avec moi. Eh bien donc, dit mon 
Maître en s’adreflant à moi , nous continue- 
rons notre deflein , & dès que j’aurai montré 
ma petite chapelle k M. Peters , nous irons 
faire une promenade en carrofle pendant une 
heure ou deux. Voulez-vous y venir avec 
nous après déjeûner, Paméla , ajouta-t-il? 
S’il.... s’il vous plaît, Monfieur, répondis- 
je prefqu’en bégayant. Quelle folie ! je ne 
pus regarder aucun d’eux en face. Comme 
Abraham me confidéroit : vraiment , dit 
mon Maître , vous êtes à peine revenue de 
votre frayeur ; comment eft-ce que le pied 
vous a glifle ? vous êtes fort heureufe de ne 
vous être pas bleflee. M. Peters enchérilfanc 
fur cette fuppofition , dont il comprit la 
raifon : j’efpere , Mademoifelle , me dit- 
il , que vous ne vous êtes pas foulée la che- 
ville du pied. Non, Monfieur, lui dis-je, 
je ne crois pas qu’elle foit foulée, mais elle 
me fait un peu de mal ; & je dil'ois vrai , 
car je penfois à ma fotte timidité. Abraham, 
dit mon Maître, dites à Robin qu’il mette 
les chevaux au grand carrofle , au lieu de le* 
mettre au carrofle coupé; &, fi ces Meilleur* 
veulent abfolument s’en aller , nous pour- 

I a 
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ron s les remettre chez eux. Cela n’eft pas 
néceflaire , dit M. Peters ; j’aime autant ga- 
gner le logis à pied , fi la chofe eft du goût 
de M. Williams. Eh bien , dit donc mon 
Maître en s’adrefiant à Abraham, que Robin 
mette les chevaux au carrofie coupé , comme 
je le lui ai dit. 

Je ne pus manger , quoique j’y eflayalfe. 
La main me trembloit fi violemment , que 
je répandis une partie de mon chocolat, & 
fus obligée de remettre ma taffe fur la table. 
Ils eurent tous la bonté de ne pas faire fem- 
blant de s’en appercevoir , & de regarder 
d’un autre côté. J’ai ici un anneau tout fim- 
ple , dit mon Maître à M. Péters dès qu’A- 
braham eut le dos tourné. J’efpere que la 
cérémonie lui donnera de la dignité, & 
que je donnerai lieu à ma chere fille de 
lé regarder par cette raifon comme le 
plus précieux que je puifie jamais lui offrir. 
M. Péters répondit qu’il étoit bien alluré 
que j’en ferois plus de cas que du plus 
riche diamant du monde. 

; J’avois dit k la Jewkes de ne point s’ajuf- 
ter , pour ne donner aucun foupçon , & 
elle fuivit mon confeil. 

, Quand le déjeûné fut fini , mon Maître 
dit devant Abraham : eh bien , Meilleurs, 
allons voir la chapelle ; vous me direz votre 
avis fur les changements que j’y veux faire. 
Je vous en preflè d’autant plus , que l’exa- 
men que vous allez en faire , par rapport 
aux changements,prendra un peu de temps, 
&. qu’il ne nous en reliera pas beaucoup 
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entre cet examen & le dîner , pour la petite 
promenade que nous avons deflein de faire. 
Ne voulez-vous pas nous en dire aufli votre 
Tentiment , ma chere Paméla, ajouta-t-il? 
Oui, Moniteur, lui dis-je, je vous fuivrai. 

Ils fortirent là-deflus , & je me raftis, me 
donnant un peu d’air avec mon éventail. Je 
crois , dis-je , à la Jewkes , que le cœur eft 
prêt à me manquer. Irai - je vous chercher 
quelque cordial ,me dit-elle ? Non , repris- 
je , je fuis la plus fotte des filles ; le défaut 
de courage eft tout ce qui me tient. Elle 
tira fa bouteille d’eau de la Reine d’Hon- 

f rie , qu’elle vouloit me donner : gardez-la 
la main , lui dis-je ; peut-être en aurai- 
je befoin ; j’efpere que non. 

Elle me parla fort amicalement, & me 
pria de partir. Je me levai; mais mes ge- 
noux fe heurtoient tellement , que je fus 
obligée de me rafleoir. A la fin je la pris 
par le bras , 8c palfant devant Abraham ; 
vraiment , dis-je à la Jewkes , cette vilaine 
gliflade que j’ai faite en defcendant l’efca- 
lier m’a fait boiter , & il faut que je me 
foutienne fur vous. Savez-vous , ajoutai- 
ie , quels fi grands changements on doit faire 
a la chapelle , qu’il nous en faille tous dire 
notre opinion ? 

Elle me dit qu’on avoit mis Nanon du 
fecret, & qu’elle lui avoit ordonné de de- 
meurer à la porte de la chapelle pour pren- 
dre garde que perfonne n’y entrât. Dès que 
j’y eus rais le pied , mon cher Maître vint 
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k moi , me prit la main , & me conduisît k 
l’autel. Souvenez-vous, ma chere enfant, 
ne dit-il tout bas, d’être gaie comme je 
vous en ai prié. Je le fuis , je le ferai , Mon- 
iteur , lui répondis-je ; & je favoisk peine 
ce que je difois , vous pouvez bien croi- 
re, puifque je difois k madame Jewkes: 
ne me quittez pas, madame Jewkes, de 
grâce ne me quittez pas , comme fi j’avois 
placé toute ma confiance en elle, & que 
je n’en euffe mis aucune en celui qui la 
roéritoit toute entière. Elle demeura donc 
collée k moi. Dieu me pardonne , je n’ai 
de ma vie été fi diftraite que je le fus d’a- 
bord ; cela continua même julqu’k ce que 
M. Williams eût lu la partie du fervice qui 
précédé les terribles paroles, où il nous 
requit de parler fans deguiftment , parce que 
nous en répondrions au terrible jour du juge- 
ment. Il prononça enfuite les paroles folem- 
nelies qui dévoient nous lier pour jamais. 
Prenez garde k ceci , me dit tout bas mon 
cher Maître. Je me réveillai alors comme 
en furfaut. N’y favez-vous aucun empê- 
chement , me dit-il encore du même ton ? 
Je rougis , & répondis aufii aflez bas : je 
n’en fais aucun , Monfieur , que mon ex- 
trême indignité. 

Alors M. Williams prononça ces mots 
charmants : veux tu avoir cette femme pour 
tonépoufe , &c. Je commençai un peu à 
prendre courage , quand mon cher Maître 
répondit k haute voix k cette demande , je 
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le yeux. Mais, quand il m’y fallut répondre 
à mon tour, je ne pus jamais le faire que 
par une révérence. Je fuis pourtant très- 
fùre que mon cœur étoir bien plus prêt à 
répondre que ma langue : aufli répéta-t-il 
tous les articles où je promis d’ obéir , de 
fervir , A' aimer & à' honorer. 

M. Peters me fervit de pere. * Je répétai 
de meilleure grâce , aulîi-bien que mon 
cher Maître , les paroles où l’on fe donne 
mutuellement l’un à l’autre : & la cérémo- 
nie de l’anneau venant en fon rang , je re- 
çus cette chere faveur de fa digne main , 
avec le cœur pénécré de la plus vive recon- 
noiflance. Il m’alfura depuis , lorfque nous 
allâmes nous promener en carroffe, quelorf- 
qu’il avoir prononcé ces mots : de cet anneau je 
t'èpoufe , &ce qui fuit, je lui avois fait une ré- 
vérence , en lui difant , Moniteur , je vous 
remercie. Peut-être le fis-je en effet ; car en 
vérité cette partie du fervice étoit infini- 
ment agréable , & mon cœur étoit pénécré 
de fa bonté , & de la maniéré tendre 8c 
gracieufe dont il s’acquitta de cet endroit. 
J’étois charmée que la fuite confiftât en 
prières & en génuflexions j car je tremblois 

* En Angleterre , quand une femme fe marie, qu’elle 
foit veuve ou non , il faut tonjours que quelqu’un fafle 
l’office de pere dans la cérémonie , que ce foit fon pere 
en eftètou quelqu’aurre. Le premier venu peut en remplir 
la place. Toute fa fonélion conlifte , lorfque dans un en>< 
droit de la Liturgie le Prêtre demande , qui donne cette 
femme d cet homme ? à répondre , moi , & à donner en 
même-temps au mari la main de fa femme. 

1 4 « 
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fi terriblement entre la crainte & la joie , 
qu’à peine pouvois-je me foutenir. 

La jonâion de nos mains , la déclaration 
que nous étions mariés , qui fut faite en- 
suite au petit nombre de témoins qui y af- 
fifterent ( car en comptant Nanon , dont la 
curiofité ne lui permit jamais de refter à la 
porte , nous n’avions que M. Péters & ma- 
dame Jewkes pour toute compagnie ) , la 
bénédi&ion , le pfeaume , les prières qui 
fuivent , & l’exhortation finale , furent au- 
tant de belles & agréables parties du fervice 
divin , auxquelles mon cœur commença à fe 
déle&er , les efprits m’étant un peu revenus. 

C’eft ainfi, mes chers parents, que votre 
beureufe > votre trois fois heureufe Paméla 
Tut enfin mariée : & à qui , bon Dieu ! à fon 
tendre & bien-aimé Maître , au fouverain 
de toutes fes aâions. C’eft ainfi enfin que, 
par un heureux décret de la Providence , 
celui qui attaqua jadis mon innocence, en 
eft devenu le tendre prote&eur , le généreux 
rémunérateur. Dieu en foit à jamais béni & 
loué,& me fafle la grâce de n’étre pas tout-à* 
fait indigne d’un honneur fi fingulier! puiffe- 
t-il à jamais bénir & récompenfer le cher & 
bien-aimé mortel qui a ainfi élevé fa pauvre 
fervante , lui a donné un rang dont les plus 
grandes Dames feroient leur bonheur ! 

Mon Maître me falua * avec toute l’ar- 
deur imaginable. Dieu veuille , me dit-il 

* Eb Anglois ,faluer une dame , fignifie ta baifer ea 
cérémonie. Lorlqu’ua homme eft préienté pour la pre- 
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en même-temps , Dieu veuille , ma chere 
amie , vous donner autant de joie à l’occa- 
fion du lien que nous venons de contra&er, 
que j’en refiens dans ce moment. Il me pré- 
senta tout de fuite à M. Peters , qui me dit, 
en me Saluant , vous voudrez bien , Ma- 
dame , excufer la liberté que je prends ? car 
je vous ai livrée à votre époux , & vous êtes 
ma fille. M. Williams s’étant un peu retiré 
à l’écart par difcrétion : acceptez , je vous 
prie, mes très - humbles remerciements , lui 
dit mon Maître , & prenez part k la joie de 
votre Sœur. Là-defTus il me Salua h Son tour, 

& me dit avec toute la cordialité imagina- 
ble : Madame , j’y prends une part trfcs- 
fincere ; & je puis vous afiurer que de voir 
tant d’innocence & tant de vertus fi éminem- 
ment récompensées , c’eft pour moi un des 
plus grands plaifirs que j’aie goûté de ma 
vie. Mon Maître lui fut un gré infini dé ce 
difcours obligeant. 

Madame Jewkes vouloit me baifer la 
main à la porte de la chapelle ; mais les efprits 
m’étant entièrement revenus, je lui paflai • 
les bras au cou & la baifai. Je vous remercie, 
madame Jewkes , lui dis-je , de m’avotr 
accompagnée. Je me fuis étrangement 
comportée. Je vous demande pardon , 
Madame, reprit- elle, vous vous en êtes 

miere fois à une maîtreffe de maiftn , il lafalue, c'eft- 
à-dire il la bail'e d’un air refpeâueux , & ce baifer ejt 
toujours donné fur la bouche, que la dame luipréfeme 
fansfcrupule & fans façon. 

I 5 
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aflez bien tirée , paffablement bien- 

M. Peters forcit avec moi , & M. Wil- 
liams & mon Maître fortirent après nous , 
en converfant enfemble. 

Madame , me dit M. Peters quand nous 
fumes dans la falle , permettez-moi de vous 
affurer encore de la part que je prends au- 
jourd’hui à votre joie : puifle chaque jour y 
ajouter un nouveau furcroît , & puifliez- 
vous faire long -temps le bonheur l’un de 
l’autre ; car vous êtes le plus aimable couple 
que j’aie jamais vu s’unir. Je lui dis que je 
lui étois infiniment obligée de fa bonne 
opinion & de fes bons fouhaits , & que 
j’efpérois que ma conduite à l’avenir ne m’en 
rendroit pas indigne. 

Eh bien , ma chere ame , me dit mon 
aimable bienfaiteur en entrant avec M. 
Williams , comment vous portez-vous? J’ef- 
pere que vous êtes un peu plus tranquille. 
Vous voyez pourtant que ce n’étoic pas une 
chofe aufii terrible que vous vous la figuriez. 

C’eft une crife des plus importantes , lui 
dit très-obligeamment M. Peters , & j’aime 
à voir qu’on s’y comporte avec autant de 
révérence 6c de gravité que Madame l’a fait. 
C’efi: le meilleur de tous-les lignes ; & plus 
la réflexion a lieu dans un commencement, 
plus elle annonce de prudence pour la fuite. 

Madame Jewkes , fans en être requife , 
entra avec une grande coupe d’argent pleine 
de vin de Canarie , où elle avoit mu une 
ïôtie , de la mufcade & du fucre. Vous ne 
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pouviez jamais mieux penfer , madame Jew- 
fces , lui dit mon Maître; car nous avons tous 
aflez mal déjeûné. Il m’obligea à manger un 
peu de la rôtie ; les autres en firent autant 
& burent aflez volontiers ; j’en bus un peu 
pour ma part, & je m’en fentis fortifiée 
plus d’une heure après. 

Mon Maître tira un beau diamant de fort 
doigt & en fit préfent à M. Péters , qui 
parut très-fenfible à cette marque d’amitié: 
Pour vous, ma vieille connoiflance, dit-il 
h M. Williams , je vous ai réfervé, en dépit 
des follicitations d’une foule de rivaux , le 
bénéfice que je vous avois toujours deftiné. 
Je vous prie de vous préparer h en prendre 
pofleflïon ; & , comme cela peut occafionner 
quelques frais, je vous prie aufli , ajouta- 
t-il en lui donnant un billet de banque de 
cinquante livres fterling , comme il me l’a 
dit depuis , d’accepter ceci pour vous aider 
à les payer. 

C’eft ainfi que ce généreux mortel nous- 
combla tous de fes faveurs; & moi en parti- 
culier , qu’il traita avec autant de diftinfc- 
tion que s’il eût époufé la première femme 
d’Angleterre. 

Il prit enfin congé de ces Meflieurs, leur 
recommandant encore le fecret pour quel- 
ques jours , & ils partirent. Aucun des do- 
meftiques n’eut le moindre foupçon , du 
moins madame Jevkes le croit-elle. Pour 
moi , je me jettai à fes pieds , béniflant 
Dieu & le béniflant lui -même de toutes 
fes bontés , dont il m’accabla encore , m’ap-* 
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pellant fa chere époufe & me donnant mille 
autres noms fi charmants , que mon cœur , 
épanoui de reconnoiffance , me rendoit in- 
capable de rien exprimer. 

Il me conduifit enfuite au carroffe , fie 
nous fîmes la plus délicieufe promenade du 
monde autour des villages voifins. II s’efforça 
de diffiper ces angoifles étranges qui s’ob- 
ftinent encore k me tenir compagnie, fie qui* 
malgré tous mes efforts, répandent encore,, 
comme il me l’a dit depuis , un air trop penfif 
fur toute ma contenance. 

Nous arrivâmes au logis entre une fie deux 
heures ; fie il fe déleâoit k penfer qu’il ne 
feroit pas un feul inftant de ce charmant 
jour hors de ma compagnie , afin , comme 
îl eut la bonté de me le dire , de travailler à 
m’infpirer une familiarité qui augmentât 
ma confiance en lui , lorsqu’on vint lui dire 
qu’un des domefliques du Chevalier Har- 
grave étoit venu pour l’avertir que fou 
Maître fie deux autres Mefiieurs étoient en 
joute pour Nottingham , fie que , chemin 
faifant, ils viendroient prendre un dîner chez 
lui. 

Ce contre-temps lui fit une peine incroya- 
ble. Il me dit qu’il auroit été charmé de 
leur compagnie en toute autre occafion j 
mais que, pour ce jour-là, venir ainfi lui tom- 
ber fur les bras , c’étoit le comble de la bar- 
barie , fie qu’il auroit fort fouhaité qu’on 
leur eût dit qu’il ne dînoic pas au logis, 
f}’ ailleurs, ajouta-t-il , ce font des buveurs 
éternels , fie il me fera peut-être impoflible 
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de les renvoyer ce foir ; car ils n’ont autre 
çhofe à faire qu’à courir le pays & à vift- 
ter leurs amis fur la route , Sc il leur eft in- 
différent de refter une nuit ou un mois dans 
un endroit. Mais, ajouta-t-il, je trouve- 
rai, fi je puis, quelque moyen pour m’en 
défaire après dîné. La pefte les étouffe , 
dit-il outré de dépit ! on diroit qu’il n’y 
avoit que ce feul jour dans l’année, & qu’ils 
l’ont choifi exprès. 

A peine étions-nous defcendus de carroffe, 
& rentrés dans le logis , qu*ils arrivèrent, 
ïe regardai par la fenêtre : ils me parurent 
trois écervelés bandits , qui, en arrivant à la 
porte de fer , entonnèrent une fanfare , & 
firent tous à la fois claquer leurs fouets avec 
tant de fureur que toute l’avant-cour en 
retentit. 

Je montai donc à ma chambre , & vis , 
non fans un violent battement de cœur, 
madame Jewkes officieufement occupée à 
la mettre en ordre pour y recevoir un hôte, 
qui , quelque bien venu qu’il y (bit , com- 
me c’eft à préfent mon devoir de le dire, 
ne laiffe pas de me paroître redoutable quand 
j’y penfe. Ainfi je me réfugiai dans mon 
cabinet & eus recours à ma plume , pour 
m’amufer & faire diverfion aux angoiffes de 
mon efprit. Si le cœur d'une perfonne qui 
aime auffi tendrement , & qui efi accablée 
de tant de faveurs que moi , peut éprouver 
de femblables alarmes , de quelles horreurs 
ne doiventpas êtrefaifies de pauvres filles que 
des parents ou des tuteurs tyranniques for- 
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cent, pour des vues fordides , d’époufer int 
homme qu’elles haïffent , en jettant peut- 
être dans le défefpoir celui qu’elles aiment 
le plus tendrement. Oh l’affreufe fituation ! 
de quoi des parents fi cruels n’auront-ils pas 
à répondre ? Eh quelles ne doivent pas être 
les tortures de ces pauvres viâimes innocen- 
tes ! mais , grâces au Ciel , mon fort eft bien 
différent du leur. 

Mon cher Maître , car je n’oferois préfu- 
mer encore de l’appeller d’un nom plus ten- 
dre , mon aimable Maître vint me trouver. 
Je ne viens , dit-il en entrant , que pour 
demander à ma chere époufe (oh ! le char- 
mant mot ! oh la plus charmante de toutes 
les expreffions ! ) , que pour demander à ma 
chere époufe comment elle fe porte ? vous 
écrivez , à ce que je vois , ma chere , me 
dit-il. Je crois que ces maudits coquins font 
plus qu’à moitié fous , & que bientôt ils 
me rendront fou moi-même. Quoi qu’il en 
foit , j’ai ordonné qu’on mît les chevaux au 
carrofie, comme fi j’avois donné parole de 
me trouver à cinq milles d’ici ; & je les 
chaflerai s’il fe peut du logis, en faifant moi- 
même un tour avec eux , après quoi je tour- 
nerai bride. Je comprends que Myladi Da- 
verss’eft beaucoup mêlée de nos affaires. Elle 
s’eft donnée carrière fur mon compte avec le 
Chevalier N... , & ils m’ont tous impitoya- 
blement brocardé. J’ai même été obligé de 
prendre mon férieux ; autrement ils vou- 
loient à toute force monter ici pour vous 
voir , parce que j’ai refufé de yous faire def- 
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tendre. Nous aurons eux & moi maille a 
partie , ajouta-t-il en me baifant , fi je ne 
viens pas à bout de m’en depetrer ; car ils 
m’ont dérobé deux ou trois heures precieu- 
fes , que j’aurois paffées avec celle qui fait 
les délices de mon ame. Il me quitta là-del- 
fus, & fut retrouver fa compagnie. 

Madame Jewkes vint me dire que mon. 
dîner m’attendoit dans la petite falle. 3 e def- 
cendis : elle eut la politeffe d’ofFrir de me 
fervir à table , & ne fe laiffa perfuader qu a- 
vec peine de manger avec moi ; mais j infif- 
tai tant qu’enfin elle fe rendit. Madame 
Jewkes , lui dis-je , il feroit étrange que 
je le priffe tout-d’un-coup fur un fi haut ton. 
Quoi que mon nouvel état puiffe exiger de 
moi , j’efpere pourtant que je me conduirai 
toujours de façon à ne laiffer entrevoir ni 
orgueil ni impertinence dans mon caraâere. 

Vous êtes bien bonne , Madame, me dit- 
elle ; mais je n’oublierai non plus jamais ce 
que je dois k l’époufede mon Maître. Eh bien 
donc, repris -je, puifqu’il faut que je le 
prenne fi-tôt fur le haat ton , j’exige de 
vous ce que vous appeliez votre devoir , & 
que vous vous affeyiez quand je vous en 
prie. 

Je la forçai ainfi de s’afleoir ; & tout ce 
que je pus faire , ce fut de manger un peu 
d’une tarte de pommes , & autant d’un 
flan. 

Mon cher Maître revint encore me voir. 
Dieu foit loué , me dit -il , mes fcélérats 
vont décamper j mais il faut que j’aille les 
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conduire un bout de chemin. J’ai ehoifi pour 
cela le carrofle ; car , fi je montois à cheval , 
il me feroit difficile de m’en délivrer. Ce 
font de vraies pelottes de neige , qui , che- 
min faifant , raffemblent le plus de compa- 
gnie qu’ils peuvent, pour s’en mieux divertir 
quelques jours de fuite. 

Nous nous levâmes tous deux dès qu’il 
entra. Fi donc , Paméla , me dit-il , les cé- 
rémonies font-elles de faifon à préfent ? de- 
meurez affife , madame Jewkes. Non, Mon- 
fieur , dit-elle , je ne voulois pas prendre 
cette liberté , mais ma Maîtrefle m’y a 
forcée. Elle a fort bien fait , répondit mon 
Maître en me donnant un petit coup fur la 
joue ; car nous ne fommes encore qu’à demi 
mariés , & elle n’eft votre Maîtrefle tout au 
, plus qu’à moitié. Allons , ma chere , ajouta* 
t-il , ceffez de baifler ainfi les yeux , 8c de 
garder le filence ; je crois en vérité que 
vous ne m’avez pas dit quatre paroles du- 
rant tout le temps que nous nous fommes 
promenés enfemble. Je veux bien accorder 
quelque choie à votre timidité , mais aufiï 
trop eft trop. Madame Jewkes , ajouta- 
t-il , n’avez-vous pas quelques contes di- 
vertiflants à faire à ma Paméla , pour l’égayer 
jufqu’à mon retour? Oh! que oui, dit la 
Jewkes , je pourrois lui en débiter une 
kyrielle des plus drôles ; mais ma MaîtreiTe 
a l’oreille trop chatouilleufe pour les enten- 
dre ; je ne dirois rien cependant qui pût 
la choquer. Ah ! pauvre femme ! difois-je en 
moi-même , je te connqis mal , ou tes con- 
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tes les plus chartes feroient rougir une per- 
fonne modefte: je n’en veux entendre aucun. 

Dites-lui-en devant moi un de vos plu* 
courts , madame Jewkes , ajouta mon Maî- 
tre. Eh bien , Monfieur , reprit-elle , j’ai 
connu une jeune Dame qui rougifloit aufli 
aiféraent que ma Maîtreffe r & qui avoit 

époufé De grâce , ma chere madame 

Jewkes , interrompis - je r demeurez-en-là 
de votre conte , le commencement ne m’en 
plaît pas. Pourfuivez , lui dit mon Maître. 
Au nom de Dieu , m’écriai- je, ne l’en folli- 
citez pas! Eh bien dope, madame Jewkes, lui 
dit-il , nous aurons votre conte une autre 
fois. 

Abraham vint Pavertir que ces Meflieurs 
partoient , & que fon carroffe étoit prêt. J’en 
fuis charmé, reprit-il, & tout de fuite il fut 
les trouver & fortit avec eux. 

Après leur départ je fis un tour de jardin 
avec madame Jewkes. Quand je me fus pro- 
menée quelque-temps : je ferois bien aife , 
lui dis-je , que vous vinrtiez avec moi juf- 
qu’à l’allée d’ormes , pour rencontrer le car- 
roffe, car je ne fais comment le regarder en 
face quand il eft avec moi , ni comment fup- 
porter fon abfence quand j’ai lieu de m’at- 
tendre qu’il viendra. Les étranges contraftes 
que ceux auxquels cette paflïon indéchiffra- 
ble donne lieu ï 

Que l’afpeâ de tout ce qui eft dans cette 
maifon & aux environs eft différent de ce 
qu’il m’a paru autrefois ! le jardin , l’étang, 
l’alcave , l’allée d’ormes , tout a changé de 
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face : mais quoi de plus naturel ! ma prifon 
eft devenue mon palais. 

Je vis enfin revenir mon bien-aimé, qui 
defcendit de carrofle où nous étions. Mada- 
me Jewkes me quitta pour lors. Quoi , ma 
Paméla, s’écria-t-il en me donnant un baifer! 
qu’eft-ce qui t’amene de ce côté ? j’efpere , 
l’envie de venir à ma rencontre ? C’eft cela 
même , répondis-je. En vérité , me dit-il , 
vous m’obligez le plus fenfiblement du mon- 
de : mais pourquoi ces yeux qui femblent 
fuir les miens ? pourquoi cet air abattu , com- 
me fi vous aviez peur de moi ? Vous auriez 
tort de le penfer , Monfieur , répondis-je. 
Réjouiflez-moi donc le cœur par une conte- 
nance gaie , me dit-il ; & banniflez de deffùs 
le plus charmant vifage du monde ces ap- 
parences d’angoifle & d’inquiétude qui en 
troublent la férénité. Avez-vous , ma chere 
enfant , des craintes que je puifTe difliper , 
des doutes que je puifl'e lever , des efpé- 
xances que je puifl'e fortifier', des requêtes 
que je puifl’e vous accorder? Parlez, ma chere 
Paméla ; fi c’eft quelque chofe qui dépende 
de moi , parlez feulement , & je remplirai 
tous vos defirs , au prix de vous voir fouri- 
rire une feule fois. 

Je ne faurois , lui dis-je , avoir d’autres 
doutes ni d’autres craintes que celle de ne 
pouvoir jamais mériter toutes vos bontés. Je 
me borne à efpérer que ma conduite à l’ave- 
nir pourra ne vous pas déplaire , & que ma 
confiance à remplir tous mes devoirs fera de 
votre goût. Pour des requêtes , l’unique que 
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j'aie à vous faire, eft de me pardonner tous 
mes défauts ; entr’aurres cette ridicule foi- 
bleffe, qui , après un procédé aufii généreux 
que le vôtre , me fait paroître à vos yeux 
comme vous refufant cette complaifance & 
ces marques de tendreffe que vous exigez de 
moi. Mais en vérité, Monfieur, je fuis fi ac- 
cablée de vos faveurs , que je fuccombe fous 
leur poids ; & je le foutiens d’autant moins , 
que je ne vois pas comment je pourrai, dans 
tout le temps qui me refie à vivre & en y 
employant tous mes efforts , mériter jamais 
la moindre de vos faveurs. 

Je connois, me dit-il , votre cœur recon* 
noiffant : mais fouvenez-vous , ma cher© 
amie , de ce que les Jurifconfultes nous di- 
fent , que les loix ne connoiffent point de 
confxdération plus puiffante que celle du 
mariage. C’eft le mariage, machercépoufe, 
qui vous a rendue mienne, & qui m’a ren- 
du vôrre , & vous avez le droit du monde 
le mieux établi à partager avec moi tous 
mes biens. Mais, fi nous mettons cette confé- 
dération k part , quelle obligation m’avez- 
vous , je vous prie ? votre cœur efl pur 
comme celui des Anges , & eft autant au- 
defîus du mien que je leur fuis inférieur : je 
ne fuis rien moins que votre égal pour l’ef- 
prit & le jugement : vous avez toutes les 
grâces qu’une femme peut devoir k l’éduca- 
tion , & ces grâces font relevées par un génie 
qui vous les rend naturelles : votre douceur 
& votre noble fincérité font fans pareilles , 
£c vous furpaffez en beauté toutes les Daines 
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que j’ai connues. De quel côté peut donc être 
l’obligation , ma très-chere enfant, fi ce n’eft 
du mien ? mais , pour éviter d’en venir à ces 
comparaifons , ne parlons déformais que 
d’égalité ; la condefcendance fera cependant 
de votre côté , fi l’on met en parallèle les 
tréfors de votre ame & votre vertu fans re- 
proche, avec des biens que je pourrois ap- 
- peller des préfents du hafard , & qui font 
les feuls avantages dont il me foit permis de 
me vanter : aufli ne croirai-je jamais pou- 
voir vous mériter , jufqu’à ce que , profitant 
de votre aimable exemple , ma conduite foit 
devenue avec le temps prefqu’auflî exempte ' 
de blâme que la vôtre. 

Ah ! Monfxeur , m’écriai-je , de quelle joie 
ne remplifiez-vous pas mon cœur ! loin de 
me fentir expofée aux dangereufes féduâions 
de l’état brillant auquel votre bonté m’élève, 
vous me faites efpérer que je me confirmerai 
de plus en plus dans tous mes devoirs en 
vous imitant , & que peut-être nous contri- 
buerons à éternifer & à afïurer le bonheur 
l’un de l’autre , pour cette grande époque où 
il n’y aura plus de temps. Mais, comme 
vous m’en avez déjà avertie, je neveux pas 
être férieufe à l’excès. Vous m’encouragez 
d’une maniéré fi touchante , que je prends 
la ferme réfolution d’être en toutes chofes ce 
que voudriez que je fulfe. J’efpere vous dé- 
montrer de plus en plus que je n’ai d’autre 
volonté que la vôtre. Il m’embraffa le plus 
tendrement du monde , & me remercia de 
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mes aflurances , qu’il voulut bien appel- 
er obligeantes. Nous rentrâmes enfemble au 
logis. 



A huit heures du foir. 

Vous me direz k préfent ,-mes chers pa- 
rents , que de fi douces proteftations , abfo- 
lument volontaires de fa part , étoient tout 
ce que je pouvois fouhaiter, & dévoient bien 
me raflurer le cceur: aulfi pris-je la réfolu- 
tion de vaincre , s’il fe pouvoit , mes crain- 
tes & mes angoifles frivoles. 



A dix heures du foir. 

> Tout le temps , que nous foupâmes il ne 
fit & ne dit rien qui ne fût la bonté toute 
pure- Il me fit fentir avec toute la délica- 
tefle imaginable qu’il s’appercevoit que je 
luttois contre moi-même. Je vois, dit-il, 
avec plaifir les efforts que fait ma chere 
enfant pour fe comporter d’une maniéré 
conforme à mes fouhaits. Je démêle même, 
au travers des combats charmants que lui 
livre une modeftie un peu trop tyranni- 
que , combien je fuis redevable à l’envie 
qu’elle auroit de m’obliger. Je vous l’ai 
déjà dit , ma chere Paméla , je fuis la con- 
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quête de votre vertu , plutôt , que de votre 
beauté, : aufli , ma chere , pouvez - vous 
compter qu’aucune de mes paroles , qu’aucun 
de mes regards n’aura droit de vous alar- 
mer , ni de vous faire foupçonner la vérité 
de mes aflurances. Vous pouvez m’en croire 
d’autant plus , que vous appercevez fans 
doute combien je fouffre de vous voir in- 
quiété , même fans fujet. J’entrerai cepen- 
dant dans le foible de ma chere fille , juf- 
qu’k avouer qu’une ame aufli pure que la 
fienne peut être faille de quelques craintes 
k la vue d’un changement fi important. 
Etant donc réfolu de m’étudier à adoucir 
vos peines en toute occafion , & dans toutes 
les diverfes époques de ma vie, je ne fau- 
rois déformais vous blâmer , que de choies 
qui rendroient vos maux plus grands que 
les miens. 

Après le fouper , dont je pus k peine 
goûter , malgré fes plus tendres follicitations, 
il me fit boire deux verres de vin de Cham- 
pagne, & enfuite un verre de vin de Cana- 
rie, qu’il me força d’accepter , en me por- 
tant obligeamment vos cheres fantés. Le 
temps du repos approchoit; il me vit chan- 
ger vingt fois de couleur, 8c trembler com- 
me une fotte. Quelle ne fut pas pour lors 
fa délicatefle ! Certes jamais fille, dans une 
fituation aufli charmante , ne fe comporta 
plus extravagamment que moi ! Ma chere 
fille , me dit-il , j’ai peur que tant d’heures 
de fuite dans ma compagnie ne foient un 
peu trop pour vous. Peut-être aimeries- 
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Vous mieux demeurer feule à préfent, & 
vous recueillir quelques inftants dans votre 
cabinet ? 

C’étoit bien ce que je fouhaitois , mais je 
n’ofois en parler de peur de le fâcher : car , 
à mefure que les heures s’écouloient , je fen- 
tois mes alarmes fe fortifier : chaque inftant 
que je levois les yeux fur le vifage de ce cher 
ami , augmentoit l’agitation de mon pauvre 
cœur, dont les terreurs tenoient à la fois du 
ravilfement & du fupplice. Vous êtes tout ce 
qu’il y a de meilleur dans le monde, lui dis- 
je en faifiifant à deux mains une des fiennes, 
que je baifai avec tranfport. Il me baifa avec 
toute l’ardeur imaginable, me donna la main, 
parce qu’il vit que je pouvois à peine me fou- 
tenir , me conduisit jufqu'à la porte de ma 
chambre , & fe retira le plus généreufement 
du monde. 

Je me renfermai dans mon cabinet , ou 
d’emblée je me jettai à genoux , & rendis à 
Dieu de nouvelles aâions de grâces pour les 
faveurs dont il m’avoit comblée dans ce jour. 
Je le fuppliai de vouloir bien , par fa divine 
bonté, guider tellement tout le refte de ma 
vie , que je pufle devenir un heureux inftru- 
ment pour avancer fa gloire. LaifTée enfuite 
à moi feule , je repris un peu courage ; mon 
ame devint plus légère ; & voyant devant 
moi de l’encre & du papier , je m’amufai à 
écrire jufqu’à cet endroit. 




JE U D I , à onqt heures du foir. 

Madame Je\rkes eft venue me demander 
fifon Maître ne pouvoir pas me rendre vifite 
dans mon cabinet. Elle m’a même inflnué 
que ce n’étoit pas-là qu’il s’attendoit de me 
trouver. Je l’ai chargée de le prier de m’ac- 
corder un feul quart-d’heure de plus ; & 
je me remets enfin entre les mains du Tout* 
PuifTant , qui , après m’avoir fait pafler par 
une fuite fi étrange de terreurs & d’efforts , 
m’a conduite enfin à cet heureux & pourtant 
redoutable moment. Bon foir , mes chers 
parents, vous n’aurez cette lettre de long- 
temps : mais je fais que vous priez incef- 
famraent pour moi & qu’au moment que 
je vous écris j’ai part à vos vœux. Adieu 
donc , bon foir. Dieu vous bénifle , Amen t 
Amen. Et fi c’eft fa fainte volonté, qu’il me 
bénifle auffi , & que je puifle me dire tou- 
te ma vie la plus refpeâueufe des filles, 
&c. 




VENDREDI au foîr. 

Mon cher époux fe montre à mon égard , 
& en toutes chofes , le plus excellent des 
humains ; fon indulgence fans bornes rend 
chaque inftant de ma vie plus heureux que 

le 
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le précédent. II a pitié de mes petites foi- 
blefles , & me les pardonne toutes ; il s’étudie 
à difliper mes craintes; Tes exprefiions font 
fi chartes , fes idées fi pures , & toute fa 
conduite fi fcrupuleufement décente , que 
jamais, non jamais mortelle ne fut fiheu- 
reufe que votre Paméla! Je ne pouvois de 
ma vie efpérer d’avoir en partage un fem- 
blable mari ; beaucoup moins pouvois-je 
me flatter qu’un jeune Gentilhomme, qui s’é- 
toit permis des attentats que je vais tâcher 
d’oublier pour jamais , fe feroit comporté 
avec une délicatefle fi parfaitement inac- 
cefiible à la critique. Il ne s’émancipa ja- 
mais à la plus légère plaifanterie. Pas un 
mot tant foit peu offenfant , pas le moindre 
gefte , pas le plus petit badinage ne lui 
échappa qui pût bleifer. ni même alarmer 
les oreilles de votre heureufe âc trois fois 
heureufe Paméla. En un mot , il. ne profera 
rien qui ne doive m’enhardir à lever les 
yeux avec plaifir fur le généreux auteur de 
ma félicité. 

Au dé jeûner , comme je ne favois pas trop 
comment le regarder, il m’y encouragea 
en me parlant de vous , mes chers parents, 
dont il comprit que je m’entretiendrois tou« 
jours avec plaifir, & il m’alfura qu’il vous 
rendroit heureux l’un & l’autre. Il ajouta 
ou’il fouhaitoit que je vous écrivilfe pour 
vous apprendre mon mariage ; & que Tho- 
mas , qui pourroit , chemin faifanr, lui ren- 
dre quelque fervice de ce côté-là , vous 
porteroit exprès la lettre. Je ne demanderai 
Tome ÎÙ S ' K 
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pas à voir vos écrits , me dit-il , parce que 
je vous ai promis de n’en rien faire , 
que je veux déformais tenir religieufemene 
parole en tout à ma chere époufe ( oh I 
la raviflante expreffion ! ). Vous pouvez leur 
envoyer tous vos papiers , à compter depuis 
ceux qu’ils ont déjà jufqu’à cet heureux mo- 
ment. Permettez-moi feulement de les prier , 
de les conferver , & de me les remettre 
quand ils en auront fait la leâure , aufli- 
bien que ceux que je n’ai pas vus , & que 
je ne fouhaite pas même de voir avant ce 
temps-là; mais dont je regarderai la com- 
munication comme une faveur, fi vous vou- 
lez bien me l’accorder. 

Monfieur , lui dis-je, je me ferai tou- 
jours un délice , auffi-bien qu’un devoir 
«ndifpenfable , de vous obéir en toutes cho- 
ies, Sç je continuerai de leur écrire un 
détail' de tout jufqu’à ce jour, afin qu’ils 
voient combien vous m’avez rendue heu- 
icufe. 

Je fais , mes chers parents , que vous 
vous joindrez l’un & l’autre à moi pour 
bénir Dieu de concert des faveurs qu’il 
répand fi miraculeufement fur vous , comme 
fur moi. Car mon Maître me demanda fort 
au long l’état de vos affaires , & me dit 
qu’il avoir remarqué que , dans quelques 
unes de mes premières lettres , je fuppofois 
que vous étiez endettés. Il me donna en 
même-temps cinquante guinées , avec ordre 
de vous les envoyer dans mon paquet , pour 
çn payer autant de vos dettes quelalorame 
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en pourroit acquitter, & de vous dire de 
renoncer k vos occupations préfentes, pour 
vous mettre, vous & ma chere mere, dans 
un équipage honnête & de gens aifés ; ajou- 
rant qu’k fon retour dans le Comté de Bed- 
ford , il vous choifiroit un féjour plus con- 
venable que celui où vous êtes. Bon Dieu ! 
■comment foutiendrai-je le poids de tant 
de bienfaits ! Je vous envoie la fomme en- 
veloppée dans différents papiers doubles, 
dont chacun contient cinq guinées. 

Pour moi , il ne m’en donna pas moins 
de cent. Jevoudrois, ma chere, me dit-il, 
que de cet argent vous en donnafiîez ce que - 
vous trouveriez à propos , & comme de 
vous-même , à madame Jewkes , en partant 
d’ici. Mon cher Monfieur , lui dis-je , je 
vous prie de fixer la fomme vous-même. 
Donnez-lui donc , reprit-il, vingt guinées, 
comme un préfent que vous lui faites k 
l’occafion de vos noces. Donnez dix gui- 
nées k Colbrand , cinq k chacun des co- 
chers , cinq k chacune des deux cuifinieres 
de cette maifon , autant k Abraham & k 
Thomas , Sc vingt guinées k partager entre 
les jardiniers , les palfreniers & autres do- 
meftiques inférieurs. Lorfque nous ferons 
de retour k mon autre campagne , je vous 
donnerai amplement de quoi vous mettre 
dans un équipage où ma bien aimée époufe 
puiffe paroître avec décence ; car k préfent , 
ma chere Paméla , ajouta-t-il , vous devez 
vous montrer déformais dans les ajuftements 
qui conviennent k ma femme , fans pren- 
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dre garde , comme vous vous le propofiez, 
à ce que diront d’autres Dames. Sans cela, 
ce que vous vous imaginez devoir être un 
moyen d’éviter l’envie des perfonnes de 
votre fexe , auroit l’air chez moi d’un mé- 
pris volontaire pour vous , dont j’efpere 
que je ne ferai jamais coupable. Je com- 
vaincrai l’Univers que je vous eftime comme 
je le dois , 8c autant que fi j’avois époufé. 
le plus riche parti du Royaume. Eh pour- 
quoi ne le ferois-je pas , moi qui fais que 
vous effacez , par vos rares vertus , tout ce 
que nous avons de plus qualifié ? 

L’impoflîbilité d’exprimer tout ce que je 
fentois alors me rendoit muette. Ma Pa- 
méla , ma femme, mon époufe, ma com- 
pagne chérie , me dit-il avec tranfport , je 
vois votre aimable confufion. J’allois rompre 
enfin le filence , mais lui me fermant la 
bouehe par mille baifers : je fiaurai bien , 
me dit-il, vous forcer à vous taire; vous 
n’aurez pas même le privilège de meremet- 
cier ; car , quand je ferois pour vous dix fois 
plus que je ne fais, je n’exprimerois encore 

3 ue très-foiblement l’amour que les charmes 
e votre ame & de votre perfonne m’ont 
infpiré. Je tiens à honneur, ajouta- t-il en 
me ferrant dans fes bras, de, pouvoir au- 
jourd’hui m’en dire le poffelfeur. Ah ! mes 
chers parents, puis-je déformais faireautre 
chofe que redoubler de tendrefTe , de re- 
connoifl’ance 8c de joie. 

Il bannit ainfi de mon efprit, par fes ma- 
niérés angéliques , les réflexions mêlées de 



gu la Vertu récompensée/ aax 
Craince , de honte , & même de trifteffe, qui 
nie faifoient redouter de le voir pour la pre- 
mière fois ce jour-là; 8c, lorfqu’onm’appella 
pour déjeuner avec lui, je me fentis le calme 
& la tranquillité même. 

S’imaginant que j’étois un peu rêveufe, 
il me propofa d’aller prendre l’air en car- 
rofle julqu’à l’heure du dîner. Ce fut en- 
core un nouveau foulagement pour moi. Il 
m’amufa de mille récits amufants , & m’en- 
tretint de ce qu’il avoir vu de plus remar- 
quable dans fes voyages. Il me mit au fait 
du différent caraâere des Meffieurs & des 
Dames qui demeuroient dans le voifinage 
de fon autre rnaifon de campagne , 8c me 
nomma les perfonnes dont il fouhaitoit que 
je cultivaffe le plus la connoiffance. le nom- 
mai Myladi Davers un- peu en tremblant. 
J’aime affurément ma fœur , malgré fon 
efprit altier & violent , me dit- il ; je fais 
qu’elle m’aime aufîî , & je pourrois lui paffer 
une partie de fon orgueil , Tachant celui 
que j’ai montré moi-même tout nouvelle- 
ment , & parce qu’elle ne connoît pas ma 
Pàméla ni fes perfeâions comme moi. Mais, 
machere, vous ne devez pas oublier quels 
font vos droits comme mon époufe , & lui 
faire baflement la cour. Je fais que vous 
prendrez avec elle le parti de la douceur, 
pour l’amener , s’il fe peut , à en agir envers 
vous comme il convient ; mais c’eft à moi 
de voir que vous n’outriez pas la condef- 
cendance. 

„ Cependant , continua-t-il , comme je ne 
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veux pas rendre mon mariage public ici * 
j’efpere qu’elle n’approchera pas de nous 
avant que nous l'oyons dans le comté de 
Bedford ; & pour lors , quand elle faura 
que nous fommes mariés , elle fe tiendra 
chez elle , fi l’efprit de difcorde la poflede ; 
car affurément elle n’ofera pas me chercher 
querelle, voyant qu’il n’y a plus à revenir* 
de peur de paroître mériter l’indignation 
univerfelle , en travaillant méchamment à 
femer la difcorde entre le mari & la fem- 
me. Mais brifons à préfent là-deffus & fur 
tout ce qui pourroit chagriner ce que j’ai 
de plus cher au monde. Il tourna brufque- 
ment la converfation fur des fujets réjouif- 
fants , & me dit les chofes du monde les 
plus tendres & les plus obligeantes. 

A notre retour , qui fut vers l’heure du 
dîner , il continua fur le même ton , pa- 
roiffant n'avoir à cœur que de montrer en 
tout la noble affeâion qu’il me portoit. 
Après le dîner, il me dit qu’il avoit déjà 
écrit à fqn drapier en ville de lui faire faire 
de nouvelles livrées , & donné ordre au 
mercier de feue madame fa mere de lui 
envoyer à la campagne des échantillons de 
tout ce qu’il y avoit de plus à la mode en 
fait d’étoffes de foie , afin que j’en choififfe 
ce qui me plairoir. Après l’avoir affuré que 
ma reconnoiffance étoit inexprimable , je 
lui dis que , comme il favoit mieux que moi 
ce qui convenoit à fan rang & à fa condi- 
tion , je voulois m’en remettre abfolument 
à Ion bon piaifir ; qu’accablée par lui de 
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faveurs fi fingulieres , je ne pouvois , en 
jettant les yeux fur l’avenir, penfer qu’avec 
inquiétude au rang auquel il m’avoit éle- 
vée , & qu’à préfent je craignois qu’il ne me 
fut difficile de le foutenir avec une dignité 
qui pût juftifier le choix auquel il avoit bien 
voulu s’abaifler ; mais que j’efpérois qu’il 
voudroit bien m’accorder , non-feulemeric 
une généreufe indulgence pour mes défauts, 
dont je pouvois l’aflûrer qu’aucun ne feroic 
volontaire , mais encore fes tendres inftruc- 
tions; que toutes les fois qu’il remarqueroic 
dans ma conduite quelque chofe qu’il n’ap- 
prouveroit pas abfolument, je le priois de 
m’en avertir ; & que je regarderons fes ré- 
primandes fur des fautes nouvelles comme 
les plus tendres faveurs dont il pût m’ho- 
norer , parce qu’elles m’empêcheroient d’en 
commettre de plus confidérables , & de- 
viendroient un moyen pour me cpnferver 
l’avantage précieux de pofféder fon eftime. 

Il me répondit de la maniéré du monde 
la plus obligeante , & m’afTura qu’il ne me 
cacheroit jamais la moindre de fes penfées, 
afin de me donner occafion de l’inftruire 
ou d’être inftruite moi-même. 

Il me demanda alors quand je voulois 
partir pour fa terre du comté de Bedford ? 
Quand il vous plaira , répondis -je. Nous 
reviendrons ici avant l’hiver , fi vous le fou- 
haitez , me dit-il , afin de cultiver la con- 
noifiance que vous avez commencée avec 
Myladi Jones & avec la famille du Che- 
valier S ; & , û Dieu veut bien nous 
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confèrver l’un pour l’autre , nous irons en- 
lemble à Londres pour y pafler deux ou 
trois mois de l’hiver , comme je vous l’ai 
promis. Si ma chere époufe y confient , 
ajouta-t-il , nous pourrons , vers le milieu 
de la femaine prochaine, partir pour l’autre 
campagne. Monfieur , lui dis-je, je n’ai rien 
à objeéler à quoi que ce foit que vous pro- 
posez ; mais comment éviterez- vous de ré- 
pondre aux demandes prenantes que ma- 
demoilelle Darnford ne manquera pas de 
vous faire de lier quelque partie de danfe 
un de ces hoirs L Eh bien , reprit— jl , fi on 
ne veut pas nous en tenir quittes , nous 
pourrons fixer la chofe à Lundi au foir. Mais, 
ïi vous le trouvez bon , ajouta-t-il , j’invi- 
terai Myladi Jones , M. Peters & fa famille, 

& le Chevalier S avec la fienne , de 

venir Dimanche matin entendre les prières 
à ma petite chapelle , & prendre un dîner 
avec moi ; & pour lors je leur déclarerai 
mon mariage , afin qu’en quittant ce pays 
ma chere amie ne laifle à qui que ce foie 
le plus léger prétexte d’en douter. 'N’étoit- 
ce pas-là , mes chers parents, le comble de 
la bonté ? Mais auffi toute fa conduite y 
répond-elle , par une noblefie de fentiments 
& par des égards qui ne fe démentent ja- 
mais. L’heureufe créature que je fuis ! Ec 
peut-être, continua-t-il, qu’ils nous difpen- 
feront du bal jufqu’à notre retour en ce 
pays. Y a-t-il quelqu’autre ehofe que ma 
chere Paméîa puifie fouhaiter , ajouta-t-il ? 
Elle peut le dire en toute liberté. 
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Jufqu’ici , mon cher Monfieur , répon- 
dis-je , vous avez prévenu , non-feulement 
mes defirs , mais encore mes efpérances 6c 
même mes penfées. J’avouerai cependant , 
puifque l’ordra obligeant que vous me 
donnez de vous parler fans fard femble 
m’infinuer que vous vous attendez à quel- 
que requête de ma part , j’avouerai , dis- 
je , que j’ai encore deux ou trois fouhaits 
dont l’accompliffement rendroit mon bon- 
heur plus que parfait. Parlez, me dit -il 
avec vivacité , quels font ces fouhaits ? En 
vérité , Monfieur , continuai-je , je n’ofe 
hafarder la moindre demande , de peur 
d’en faire quelqu’une qui ne fut pas de 
votre goût. Je crains de paroître me pré- 
valoir de votre condefcendance pour moi , 
en femme qui ne fauroit dire c’en effc 
allez. , ' 

Je n’ai qu’un mot à vous répliquer, Pa>~ 
raéla , me dit -il. Ne vous imaginez pas. 
que les chofes que j’ai faites pour vous , 
dans la vue de vous obliger , ne foient que 
les mouvements impétueux d’une paflion 
nailfante. S’il m’eft permis de répondre de 
mon propre cœur , ils proviennent d’un 
defir qui durera autant que votre mérite , 
& c’eft indubitablement dire autant que 
ma vie. Je puis d’autant plus fûrement me 
le garantir à moi-même , que je fens , en 
agiflant & penfant comme je fais , un plaifir 
délicieux qui m’en récompenfeau centuple;, 
plaifir , par conféquent , qu’il eft probable 
que je continuerai de me procurer pour 
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l’amour de vous & de moi. Vous pouvez 
donc , ma bien-aimée époul'e ( car je fuis 
devenu avide de prononcer ce nom , que 
ma vanité rejettoit autrefois ) ; vous pouvez 
parler hardiment, & je vous promets que 
tout ce qu’il me fera pofliblede vous accor- 
der je le ferai de grand cœur , fur que 
vous n’infifterez fur rien qui ne foit de cet 
ordre. 

Je ne dois pas y penfer alfurément , lui 
dis-je; aufli m’en garderai- je bien.. Vous 
m’avez enhardie h vous préfenter une hum- 
ble requête , & c’eft à genoux , comme il 
me convient de le faire, que je vous conjure 
de rétablir ceux de vos domeftiques donc 
j’ai malheureufement occafionné la difgrace. 
Ma bien-aimée Paméla n’a que trop fouvent 
été dans cette pofture fuppliante, me dit-il 
en me relevant , je ne le permettrai plus de 
ma vie. Aimable époufe , ajouta-t-il en me 
prenant dans fes bras , & me ferrant contre 
ion l'ein , apprenez-moi qui vous fouhaitez 
en particulier que je rétablifle. C’eft premiè- 
rement madame Jervis , lui dis-je ; je ne 
connois pas une meilleure femme ; les mal- 
heurs qu’elle a efluyés dans ce monde lu» 
ont rendu les fuites de votre indignation 
doublement fâcheufes. 

Qui voulez-vous encore que je rétablifle, 
me dit-il ? M. Longman , repris- je : quelque 
bons qu’ils m’aient été l’un & l’autre, je ne 
vous folliciterois jamais en leur faveur , ii 
je ne pouvois pas répondre de leur intégrité , 
& fr je ne croyois pas qu’il fût avantageux à 
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mon cher Maître d’avoir à fon fervice des 
gens d’un fi excellent caraélere. 

Et qui encore , ajouta-t-il ? Votre bon 
vieux fommelier , Moniteur, lui dis-je , le 
pauvre Jonathan , qui a été tant d’années 
dans votre famille avant le jour fortuné de 
votre nailfance : je me trouverois très-lieu- 
reufe de n’avoir pas plaidé inutilement pour 
lui. 

A cela, reprit-il, je n’ai qu’une chofe à 
vous dire; c’eftque, fi M. Longman , ma- 
dame Jervis & Jonathan n’avoient pas eu 
la hardieffe de fe liguer contre moi , & de 
s’adreffer de concert à Myladi Davers, qui 
en a pris l’infolent prétexte de fe mêler de 
mes affaires , je leur au rois aifémervt pafTé 
tout le reftedeleur conduite. Il eft vrai qu’ils 
s’étoient donné fuffifamment carrière en 
paroles fur mon compte ; mais, en un mot, 
je leur aurois pardonné , parce que je fou- 
haitois que chacun vous aimât. Ainfi, qu’à 
cela ne tienne ; ma Paméla parle en leur 
faveur, je mets dès ce moment tout fous 
les pieds , & fuis fier de ce que l’eftime & 
l’amitié qu’eux 8c tout ce qui vous connoît 
vous portent , juftifient fi bien mon amour. 
J’écrirai moi-même à Longman pour lui 
apprendre ce qu’il doit à votre interceflîon, 
à moins que le bien qu’il a gagné dans la 
famille ne le mette au-deffiis de l’offre d’y 
rentrer. Quant à madame Jervis, écrivez- 
lui vous-même , ma chere enfant , & or- 
donnez-lui , aufli-tôt la préfente reçue , d’al- 
ler reprendre poffefîion de fon ancien office j 
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car à préfent, ma chere , elle fera plus immé- 
diatement à vous qu’à moi. Je fais que vous 
l’aimiez fi cordialement , que le plaifir de 
la retrouver vous fera goûter doublement 
celui de retourner où vous l’avez quittée. 
Mais ne vous imaginez pas , ajouta-t-il , 
que je veuille avoir toute cette complaifance 
pour rien. Ah! parlez, m’écriai-je; je fuis 
fans pouvoir , il eft vrai , mais fi riche en; 
bonne volonté, que l’éclair ne fera pas plus 
prompt que mon obéiflance. Eh bien donc r 
me dit-il , récompenfez mon ardeur à vous 
complaire en me donnant de votre propre 
mouvement un doux baifer. Ah ! mon cher 
Monfieur,lui dis-jeavectranfport, pouviez- 
vous jamais m’obliger d’une maniéré plus 
noble & plus touchante , qu’en exigeant 
pour tout retour une chofe qui redouble & 
l’obligation & l’honneur que je reçois. Oui,, 
fans doute , je vous obéirai. A ce mot je me 
jettai fur lui , & ne rougis point de le baifer 
une, deux ou trois fois, pour la triple ab- 
folution qu’il venoit de prononcer. 

Qu’avez-vous de plus à me demander , ma 
chere Paméla , me dit-il ? M. W illiams eft déjàt 
pourvu , & j’efpere qu’il fera heureux. N’a- 
vez-vous rien à dire pour Jean Arnold ? 

Vous avez vu dans mes lettres le repentir 
de ce pauvre garçon , répondis-je. ... Il eft 
vrai , me dit-il ; mais c’eft fon repentir de 
m’avoir fer vi contre vous ; & il me femble que„ 
comme il m’auroir trahi dans la fuite , il ne. 
mérite pas qu’aucun des deux fafle ou dife. 
rien en fa faveur* 
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Mais, mon cher Menfieur , interrompis- 
se , c’eft ici un jour de jubilé ; moins le 
pauvre garçon mérite , plus votre bonté 
j>our lui fera grande. Perrnettez-moi encore 
d’ajouter que , comme fort cœur a été par- 
tagé entre ce qu’il vous devoir & fa bonne 
volonté pour moi , 6c qu’il ne faura pas- 
comment faire un choix , lorsqu’il nous 
verra fi heureufement unis par votre extrême 
bonté envers moi , fon devoir ne lui fera 
plus douteux ; & » comme il n’y a manqué 
que dans ce feul point, j’efpere qu’il vous 
fervira fidèlement à l’avenir. 

A ce compte, reprit-il, je fuppofe que je 
mille madame Jewkes dans un bon trait* 
d'affaires , comme , par exemple , à la tête 
d’une auberge , 6c que je lui donnaffe Jean- 
pour mari , feroit-ce fi mal fait? alors, ce 
que votre Bohémienne lui a prédit , qu’elle 
auroit un mari plus jeune qu’elle , fe trou— 
veroit accompli. 

Monfieur , lui dis-je , vous êtes la bonté 
même; je pardonne de bon cœur à mada- 
me Jtwkes , & lui fouhaite du bonheur. 
Mais , Monfieur , pardonnez-moi de vous 
demander fi cela n’auroit pas l ] air d’une 
rrgoureufe punition infligée au pauvre Jean , 
comme fi vous n’aviez pu lui. pardonner t 
après avoir fait grâce à tous les autres ? 

Ma chere Paméla, me dit-il en fouriant, 
pour une perfonne qui a pardonné , vos ré- 
flexions tombent bien pefamment fur U 
pauvre Jewkes/ Mais je n’aurai jamais ,, 
Dieu aidant y de femblables fervices à. exi- 
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ger , ni de Jean ni des autres , Sc je croîs 
pouvoir lui pardonner fi vous le faites; ainfi 
vous ferez de lui ce qu’il vous plaira. Dites- 
moi préfentement fi ma Paméla louhaite 
encore quelque chofe de moi. 

Oh! le plus cher des mortels , m’écriai-je ! 
la reconnoiffante Paméla peut - elle avoir 
encore des fouhaits à faire ? mon cœur eft 
trop plein du fentimenc de vos faveurs. 
Permettez, ajoutai- je, qu’il en exhale une 
partie en larmes de' joie. Vous ne m’avez 
laiffé à demander à Dieu que de vous ac- 
corder honneur , fanté & longue vie , & 
de me conferver l’avantage d’ètre eftimée 
de vous : s’il écoute cette feule requête , en 
vérité le monde entier fera moins heureux 
que votre Paméla. 

Je fus aufli-tôt dans fes bras. Ah ! ma 
chere ame , s’écria- 1- il , vous ne fauriez 
être heureufe en moi , comme je le fuis en 
vous. C’eft bien à préfent du fond du cœur 
que je méprife les defirs effrénés qui me 
portoient à vous pourfuivre. De quelles 
joies , de quelles extafes un amour ver- 
tueux n’eft-il pas la fource ! elles font inac- 
ceflibles à une ame abjeâe, elles lui font 
inconcevables ; &, tant que j’ai vécu comme 
tel , je n’en ai pas eu la moindre idée. 

Je m’imaginois , ajouta-t-il , que mon 
aimable époufe avoit quelque chofe à me 
demander pour elle-même ; mais , puifque 
tout fon bonheur fe concentre dans le gé- 
néreux piaifir de procurer celui d’autrui , 
ce fera déformais ma tâche de prévenir fes 
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defirs , & de lui rendre tout foin d’elle- 
même inutile , en ne lui laiflant jamais le 
temps de fouhaiter. 

C’eft ainli , mes chers parents, que votre 
Paméla trouve le comble du bonheur dan» 
fon époux. Oh ! que ce nom eft ravivant à- 
prononcer ! qu’il va droi t à mon cœur ! il ne me 
refte qu’à être humble 8c à regarder avec 
gratitude le difpenfateur de tant de biens. 

Après l’avoir accablé de mes remercie- 
ments, je me retirai dans mon cabinet pour 
vous écrire jufqu’à cet endroit. Ce paquet 
contient tout ce que j’y voulois mettre ; j’y 
ai renfermé le généreux préfent que vous 
fait mon Maître; il ne me refte qu’à vous 
dire que j’efpere vous voir bientôt l’un 
& l’autre, 8c recevoir votre bénédi&ion, 
à l’heureufe 8c trois fois hsurenfe occafion 
de mon mariage. Je compte que vous de- 
manderez pour moi dans vos prières la 
grâce de demeurer humble & jufte félon 
Dieu , & de conferver toujours un cœur 
reconnoiftanc envers le meilleur des Maî- 
tres & des époux; que vous ferez des vœux - 
au ciel pour la continuation de fes faveurs, 
fur moi , & que vous le prierez de ne pas 
permettre que je ceflè de me comporter 
obligeamment envers qui que ce foit. Je 
fuis pour jamais > 

Mes chers parents r 

La plus refptclueuft des filles , la mille 
fois trop keureuje Paméla B.... 
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P. S. 

/ , 

Ah ? ne croyez pas , mes chers parents r 
que je me réjouiffe du changement de more 
nom par aucun fentiment d’orgueil. Le vôtre 
me fera toujours cher. Pourroit-il jamais 
nae faire honte ? mais cependant.... pour 
un mari de cet ordre ! ah 1 que vous dirai- 
je ! les termes les plus forts n’exprimeroient 
que foiblement ma gratitude & ma joie ! 

J’ai pris des copies de la lettre de more 
Maître à M. Longman & de la mienne à 
madame Jervis. Je vous les enverrai avec 
le récit de ce qui me fera arrivé depuis 
quand j’irai à l’autre campagne ; ou bien je: 
vous les donnerai de la main à la main y car 
j’efpere que je vous verrai dans peu._ 



SAMEDI matin , troijieme jour de mon 
heureux mariage. 

Je ne ceflerai de griffonner jufqu’à ce 
que ie fois actuellement occupée à remplir 
les fondions de l’état auquel j’ai été fi géné- 
reufement élevée , & que vous puifiîez par- 
tager avec moi les plaifirs raviflants atta- 
chés à ma nouvelle condition , & les fa- 
veurs dont le meilleur des maris ne ceffè 
de m’accabler. Lorfque mon paquet pour 
vous fut fini , je me mis à écrire à mada- 
me Jervis, comme il avoit eu la bonté de 
me le dire , & je n’héfitai qu’à la fignature.. 
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Quand on m’appella pour fouper , je defcen- 
dis avec la letcre, où je n’avois oie mettre 
mon nom. , 

Mon cher Maître , que je me délederai 
toujours d’appeller. de ce nom , avoir de fon 
côté écrit à M. Longman. Voyez , ma 
chere , me dit-il en badinant , voyez ce 
que j’ai écrit à votre quelqu'un. Je lus ce qui 
fuit. 

Moniteur Longman , 

» Je vous apprends avec plaifir que Jeu- 
» di dernier j’epoufai ma bien-aimée Paméla: 
» j’ai eu lieu d’être mécontent de vous , de 
» madame Jervis & de Jonathan ; non de 
» l’affe&ion & du zele que vous portez à ma 
» chere époufe , mais à caufe de la maniéré 
» dont vous vous êtes adrelfé à ma fœur 
» Davers , & dont il s’tlf enfuivi une grande 
» brouillerie entr’elle & moi. Mais comme 
» la priere d’oublier tout le paffé, & de 
yy vous rétablir tous dans vos anciens polies, 
r> ell une des premières requêtes que ma 
» chere époufe m’ait préfemée , je me crois 
» obligé d’y foufcrire fans héliter. Vous 
» pouvez donc , fi le parti vous plaît , re- 
» prendre un office dont vous vous êtes 
» toujours acquitté avec une intégrité recon- 
» nue , & à la fatisfadion de votre fervi-? 
» teur, &c. a 
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Ce Vendredi après midi. 

P. S. » Je partirai Mardi ou Mercredi pro^ 
** chain pour le comté de Bedford ; je iou- 
» baite de vous y trouver , vous & Jonathan, 
» dans l’exercice de vos anciens emplois. Je 
y* fuis afluré que vous y trouverez d’autant 
» plus de plaifir , que vous ne fauriez avoir 
» un témoignage plus récent des fentiments 
» de mon aimable femme , du bon cœur de 
» laquelle vous pouvez vous promettre tous 
» les agréments imaginables. Elle écrit elie- 
» même à madame Jervis. « 

Je le remerciai mille fois de tant de bonté , 
6c lui montrai ma lettre à madame Jervis , 
qui étoit conçue en ces termes : 

» Ma chere madame Jervis, 

** J’ai d’excellentes nouvelles à vous ap- 
* prendre. J’eus hier le bonheur d’être ma- 
» riée au plus charmant de tous les hom- 
» mes , à mon bien-aimé Maître & le vôtre. 
» Tout ce que j’ai à vous dire , c’eft que 
» je fuis heureule au-delà de toute expref- 
» fion ; que mon généreux Bienfaiteur ne 
» me refufe rien, & qu’il va même au-de- 
» vant de tous mes defirs. Vous comprenez 
p allez que je ne pouvois oublier ma chere 
» madame Jervis. Je demandai & j’obtins 
» fur le champ que vous repriffiez l’emploi 
» donc vous vous acquittiez fi fort à l’avan-_ 
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9 ta ge de notre Maître commun , & au plai- 
» fir de tous ceux qui étoient fous votre 
» direâion. J’emploierai tout le pouvoir qui 
» me fera confié par le plus généreux des 
» humains , à rendre votre fituation douce 
» & agréable. J’aurai bientôt l’honneur 
» d’accompagner mon bien-aimé époux dans 
9 fon retour pour le comté de Bedford , & 
» ce ne fera pas un léger furcroît de délices 
» pour moi , ni d’obligations que j’aurai au 
» plus excellent des hommes , d’y voir ma 
» chere madame Jervis , & d’en être reçue 
» avec le plaifir que je me promets de fon 
9 affeâion. Car je fuis & ferai toujours , ma 
» chere & bonne amie , 

Votre affe&ionnée & reconnoilfante 

Paméla. 

Il lut cette lettre. Vous l’avez écrite, ma 
chere , me dit-il , ainfi elle eft parfaitement 
bien : mais n’y mettez-vous pas votre nom ? 
Moniteur , répondis-je , votre bonté m’a 
autorifée à y en mettre un qui me fait beau- 
coup d’honneur ; mais comme c’eft ici la 
première occafion que j’en ai , excepté les 
lettres que j’ai écrites à mes chers parents , 
j’ai cru devoir vous la montrer fans figna- 
ture , de peur de paroître me prévaloir trop 
avidement de l’honneur que vous m’ave* 
fait. 

Quelque convenable qu’une fi charmante 
bumilité puifie paroître à la délicatelfe de 
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ma chere Paméla , me répondit- il , c’efl 2» 
moi à vous alïurer que je fuis de plus en plus 
enchanté des droits que vous avez déporter 
mon nom. Si j’ai quelque chofe à fouhaiter, 
ma chere ame , ajouta-t-il , c’eft unique- 
ment de pouvoir ctre une moitié aufli digne 
que vous du charmant lien qui vient d’étre 
contra&é. Il prit alors une plume, &, après 
le mot Paméla , il écrivit fon aimable & 
digne furnom , & moi je mis au-deffous : 
» ah ! ma chere madame Jervis , réjouiflez- 
» vous avec moi de ce que , par la grâce 
» de Dieu Sc la bonté de mon cher Maître, 
» il m’eft permis de me ligner de la forte «. 

Ces lettres , & le paquet que je vous 
adreffe , ont été envoyés de grand matin 
par M. Thomas. 

Mon cher Maître vient de fortir à che- 
val pour prendre l’air , & veut pafler chez 
Myladi Jones, M. Péters , 6c le Chevalier 
S pour les inviter à venir demain en- 

tendre le fervice dans fa chapelle , & dîner 
avec lui. Il aime mieux , dit-il , y aller lui- 
même; parce que le temps eft fi court que , 
s’il en charge un domeftique , ils pourront 
bien le renvoyer avec un refus. 

J’oubliois à vous dire que M. Williams 
vint hier ici , pour demander la permilfion 
d’aller voir fon nouveau bénéfice , & de 
tout préparer pour fa prife de poflèlüon. Il 
parut fi ravi de la tendrelfe & des bontés 
de mon Maître pour moi , & de fes maniérés 
charmantes envers lui -même , qu’il nous 
donna lieu , en nous quittant , de le croire 
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parfaitement heureux. J’en fuis dans la plus 
grande joie. Ah I quelle fatisfaâion ne 
feroit-ce pas pouf moi , li j’étois l’humble 
infiniment du bonheur de tout le genre 
humain ! j’ai mille & mille aûions de grâces 
à rendre à la Bonté divine ! quels efforts 
ne dois-je pas faire pour répandre fur tous 
ceux que je connois les biens dont elle 
m’accable : autrement , de quoi ferviroic 
l’élévation d’un ver de terre tel que moi ? 
quel bien reviendra- 1- il de mon bonheur 
particulier , fi j’ai l’ame affez baffe pour 
permettre qu’il ne s’étende qu’à moi feule? 
mais aufli , d’un autre côté , les créatures 
deviennent -elles dignes des bénëdiélions 
dont Dieu les comble , lorfque , de tout 
leur pouvoir , elles rendent ou tâchent da 
rendre le monde entier heureux. 

Dieu tout grand <Sc tout bon ! tu as mul- 
tiplié mes moyens , augmente à proportion 
ma volonté ; fais que je me déled^ à dif- 
penfer aux autres une partie de ce bonheur 
immenfe que j’ai reçu des mains de ta pro- 
vidence libérale. Alors je ne ferai pas tout- 
à-fait inutile fur la terre. Alors je ne ferai 
pas la preuve ifolée de ta bonté envers 
une pauvre créature qui tient parmi les 
êtres un rang fi voifin du néant. Je ne ferai 
pas un zéro mis du mauvais côté , mais un 
zéro placé à la droite de la figure. Vrai néant 
par moi-même , je vaudrai par la place que 
j’occupe , & je faurai multiplier les biens 
que je dois à ta bonté , qui m’en a comblée 
avec tant de diftin&ion. 
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C’eft-lk, je le comprends, le devoir in» 
difpenfable des perfonnes [ d’un haut rang. 
Quelle fera donc, au grand & dernier jour, 
la condamnation de tant de miférables, aux- 
quels on demandera k quel ufage ils ont em- 
ployé les moyens fans nombre de faire du 
bien qui leur avoient été confiés ; lorfque 
leur unique réponfe fera , nous n’avons vécu 
que pour nous-mêmes; nous avons renfer- 
mé tout le pouvoir que tu avois mis entre 
nos mains, dans le cercle étroit de l’amour 
propre ; nous avons enraffé tréfors fur tré- 
fors pour ceux qui dévoient nous fur- 
vivre , quoique nous ignoralfions s’ils n’en 
feroient pas un plus mauvais ufage que 
nous-mêmes. Eh! quelle autre Sentence ces 
malheureux , qui n’ont adoré qu’eux-mê- 
mes , peuvent-ils s’attendre de recevoir, que 
ce terrible jugement : départez-vous de moi , 
maudits i 

Certes, mes chers parents, il faut bien que 
des gens de cet ordre ignorent abfolument 
les plaifirs délicieux qui réfultent du bien 
qu’on fait k autrui , quand même il n’y au- 
roit aucun compte k rendre. 

Le plaifir de penfer qu’on peut contribuer 
à la confolation & au foulagement de ceux 
qui en ont befoin , eft fi fatisfaifant {& fi 
doux , qu’il récompenfe infiniment une arae 
bienfaifante. Combien de fois ne l’ai-je pas 
expérimenté du temps de feue ma bonne 
maîtrelfe, quoique je ne fufle qu’en fécond 
la difpenlatrice des biens qu’elle faifoit aux 
pauvies & aux malades , par les mains de là 
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petite aumôniere ! quelles délices n’ai-je pas 
goûtées à l’ouie des bénédiâions dont les 
malheureux la combloient , & dont ils me 
combloient aufli, moi qui n’étois que l’hum- 
ble canal par lequel fes libéralités pafToienc 
jufqu’keux.1 Eh quelle n’a pas été ma joie, 
lorfque les récits pathétiques que je lui faifois 
des miferes de certains individus , enga- 
geoient ma chere Maîcrefle à doubler le bien 
qu’elle s’étoit premièrement propofé de leur 
faire ! 

Je me le rappelle avec plaifir, parce que, 
par la bonté de mon Dieu , il m’eft enfin 
tombé en charge de faire les mêmes bonnes 
a&ions auxquelles elle étoit fi accoutumée. 
Puifle-je être toujours fi bien en garde contre 
moi-même, que mon état heureux ne me fafle 
jamais oublier de regarder avec une fincere 
gratitude cette Providence qui m’a confié 
un fi grand pouvoir, afin que je n’encoure 
pas les affreux malheurs que l’abus ou le peu 
d’ufage de ce pouvoir ne manqueroient pas 
d’attirer fur moi. 

Permettez-moi ces réflexions , mes chers 
parents , & priez que ma félicité préfente ne 
me devienne pas un piège: mais que je 
Confidereque plus il m’aura été donné, plus 
il me fera redemandé. Priez que je n’aie 
pas le malheur d’agir comme fi je devois 
ne penfer qu’k ce chétif moi-même , & 
m’imagtner que ce font-lk les bornes du 
pouvoir qui m’a été remis par un Dieu tout 
bon , & par le meilleur des humains i 
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Mon Maître , quoique prefle fortement de 
dîner chez Myladi Jones & chez le Chevalier 
S... , revint au logis pour l’amour de moi. 
M. Peters , faute d’ètre averti affez tôt , ne 
pur trouver unPrédicateur pour defiervir fon 
Eglife le lendemain au matin , M. Williams» 
comme je l’ai déjà dit , étant allé à fon nou- 
veau bénéfice ; mais comme il efpéroit d’en 
trouver un pour l’après-dînée , il promit de 
nous donner fa compagnie à dîner , & de 
lire le fervice du foir. Ceci engagea mon 
Maître à prier aufli tous les autres de venir 
dîner , & non de venir à l’Eglife. Il le leur 
fit promettre , 6c dit à M. Pécers qu’il en- 
verroit fon carrolfe pour le prendre lui & la 
iamille. 

Mademoifelle Darnford lui dit en badinant 
qu’elle ne viendroit pas, s’il ne lui promettoic 
qu’elle feroic a les noces; ce qui me fit voir 
que M. Péters avoit gardé le l'ecret , comme 
mon Maître l’en avoit prié. 

Il eut la bonté de me mener prendre l’air 
dans la berline après le dîner , & me renou- 
vella les tendres afiurances de fon amour » 
qui augmente à chaque inftant. Il m’efl 
d’autant plus doux d’y penfer , que je vois 
par-là qu’il ne le repent point de fes égards 
pour moi ; & cela m’encourage à le regarder 
avec un efprit plus content & moins inquiet. 

Je 
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Je le priai de permettre que j’envoyafle 
Une guirvée à' une pauvre perforine du villa- 
ge , que madame Jewkes m’avoit dit être 
fort malade & dans la derniere mifere. En- 
voyez-lui-en deux, fi vous le fouhaitez, ma 
chere amie , me dit-il. Je ne ferai rien de 
fiemblable , repris-je , fans vous en avertir*, 
Peut-être alors vous ferez moins de bien, 
me répondit ce généreux mortel , que vous 
n’en feriez autrement, fi vous n’aviez point 
à douter de mon approbation. J’efpere ce- 
pendant que votre prudence & mon pro- 
pre penchant , qui ne me porte pas à l’ava- 
rice , ôteront tout lieu à un pareil doute. 

Je vous dirai , à propos de cela , conti- 
nuà-t-il , de quelle maniéré nous réglerons 
cet article, pour éviter jufqu’à l’ombre de 
l’inquiétude d’un côté, ou du doute de 
l’autre.' . r , , 

Premièrement , quant à votre pere & k 
votre mere , il ne s’agira plus d’eux défor- 
mais; car j’ai déjà déterminé dans mon ef- 
prit ce qui les regarde , & voici comment* 
Ils iront , fi eux & vous l’approuvez , fur 
mon petit bien du Comté de Kent , dont je 
vous ai ci-devant fait mention d’une maniéré 
à vous le faire rejetter alors avec cette gran- 
deur d’ame où j’ai trouvé depuis autant de 
plaifir qu’elle me fâcha dans fon temps. Il 
y a fur le bien en queftion «ne jolie ferme, 
& une maifon où perfonne ne loge , mais 
àlfez bien meublée. Je fournirai plus aro- 
plement le tout des uftenfiles nécelfaires ; 
car un. couple, aufiî induflrieux; que celui* li 
Tome III. L 
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ne pourroit jamais vivre fans occupation. 
Ce bien leur appartiendra en propre durant- 
la vie de tous les deux , fans en rien payer ; 
& je leur allouerai cinquante livres fterling 
par an de plus , afin qu’ils aient toujours un 
fonds pour en faire du bien à quelques-uns 
de vos autres parents fans nous être obligés, 
à vous ou à moi , pour des bagatelles. S’ils 
avoient befoin de fommes plus confidéra- 
bles, il fera toujours en votre pouvoir d» les 
leur donner , parce que je ne douterai ja- 
mais de votre prudence. Tant que Dieu nous 
prêtera vie , nous irons les voir une fois par 
an, & de leurc&té ils viendront nous voir 
aufli fouvent qu’il feur plaira : te qu’ils ne 
feront jamais affez à mon avis ; car n’allea 
pas croire, ma chere enfant, que je veuille 
par-là les éloigner de nous. Mais , avant que 
d’aller plus avant , je voudrois favoir fi ma 
Paméla approuve ce que je viens de dire. 

Ou les termes me manquent , lui dis-je , 
ou la langue Angloife n’en fournit que de 
très-inférieurs à ma reconnoiiTance. De gra- 
Ce , Monfieur, continuai-je en lui baifant 
la main avec ardeur, àpprenez-moi quel- 
qû’autre langage , s’il en eftun , qui abonde 
plus en exprefTions de gratitude, pour me 
tirer du tourment de renfermer fans ceffe 
des fentiments dont lès mots les plus ex- 
preflifs que je connoiffe ne nv’ offrent jamais 
l'équivalent. " - ;.u( ■ • 

• Ma charmante époufe , me dit-il , votre 
langage eft aufli admirable que vos fenti- 
tnents , & vous n’abondez jamais plus en 

i - . V 
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expreflions que lorfque vous paroiffez le 
plus en manquer. Tout ce que je fouhaite, 
c’eft que vous approuviez ma proportion ; 
& , fi la première ne vous eft pas agréable, 
une fécondé vous le fera infailliblement , fi 
je puis feulement deviner ce qui vous feroic 
plaifir. 

En ai - je trop dit , mes chers parents , 
quand je vous ai dit que fon amour pour 
moi augmentoit à chaque inftant ? Oh ! le 
plus aimable des mortels ! que mon cœur 
eft pénétré de fes bontés î 

Je vous prie donc, ma chere , ajouta-t-il , 
de leur propofer la chofe , pour voir s’ils 
l’approuveront. Mais fi eux ou vous aime* 
mieux qu’ils demeurent plus près de nous, 
ou même avec nous , fous le même toit iV 
confens d’abord. * * 

Oh ! non , Monfieur , lui dis- je ( je penfe 
en vérité que dans les élans de ma gratitude 
je commis prefqu’un péché ) , je fuis affurée 
qu’ils ne préféreroient pas ce dernier parti : 
peut-être que, s’ils demeuroient avec vous, 
ils en ferviroient Dieu d’une façon moins 
complette ; car ayant inceflamment devant 
les yeux la main qui les comble de biens 
ils pourroienr être tentés ( & c’eft un écueil 
que je dois éviter auffi ) de ne regarder pas 
plus loin que le cher difpenfateur de tant 
4e faveurs. 

■ Excellente créature , s’écria-t-il ! ma cher* 
époufe ne manque ni de termes ni de fenti- 
ments ; & fes penfées charmantes font énon- 
cées avec desgraces qui oxneroient lelang^ 

L 3, 
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ge le plus expreflif ; mais c’eft un talent qui " 
lui eft prelque perfonnel. La maniéré obli- 
geante dont vous acceptez mes offres , ajou- 
ta-t-il, m’en paie au centuple , & c’eft moi 
qui me trouve devoir tout k votre bonté. 

- Au refte, ma très-chere, je vous dirai ce 
que nous ferons quant k ce qui regarde les 
aâes de votre charité particulière ; car k 
Dieu ne plaife que je mette dans ce rang 
ce que nous venons de mentionner , parce 
que , & cela , & beaucoup plus, fi nous le 
faifions , ne feroit que remplir notre devoiç 
envers deux perfonnes fi dignes par elles- 
mêmes & qui touchent de fi près ma Pa- 
méla , & moi aufli par conféquent. Oh ! 
comme ce cher époux me furpaffe en pen- 
fées , en expreflions , en moyens , en tout ! 

Et ils ne s’étendront pas fort loin , ajouta- 
t-il; car je ne vous allouerai pour votre pro- 
pre ufage que deux cents livres flerling par 
an , dont je ne vous demanderai jamais de 
compte. Longman vous en paiera conftam- 
ment cinquante livres tous les quartiers , k 
commencer du jour que nous arriverons k 
mon autre maifon : je veux dire que les 
premières cinquante livres vous feront dues 
alors: parce qu’il faut bien que vous ayiez 
quelque chofe pour commencer. Et puif- 
que les termes vous manquent, ajouta ce 
généreux époux , qu’un doux baiier , comme 
celui d’hier , m’exprime le plaifir que cela 
vous fera. Je n’héfitai pas un inftanc k ac- 
cepter cette obligeante proportion , & quoi- 
qu’on carroffe , je lui paffai avidement mes 
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.bras au cou, en le bénifTant mille fois de 
toutes fes bontés. En vérité , Moniteur , lui' 
dis-je, je ne permettrai point une généra- 
lité li excefïive. Ma chere, reprit-il, ne vous 
inquiétez pas de ces bagatelles. Dieu m*a 
donné un très-beau bien, le tout en eft bien 
conditionné & très-bien afferme. J’accu- 
mule de l’argent tous les ans , & j’ai d’ail- 
leurs des fommes confidérables fur les fonds 
dont le Gouvernement répond, & lur d’au- 
tres également sûrs ; de forte que vous trou- 
verez que ce que j’ai promis jufqu’ici eft 
très-peu de chofe à proportion de mes biens» 
auxquels vous avez droit comme ma chere 
femme. 

C’eft de cette maniéré charmante que 
nous paflames le temps jufqu’au foir, que 
le carrofle nous ramena au logis : le fouper 
fe pafla avec le même agrément. Voilà, 
mes chers parents , comment ma vie eft 
devenue un cercle de ravinements, chaque 
inftant amenant toujours avec lui quelque cho- 
‘ fe de plus délicieux que le précédent. Non, 
jamais créature ne fut fi heureufe que moi i 



DIMANCHE, quatrième jour de mon * 
bonheur. 

Comme je ne devois point aller le matin 
à la chapelle , je vous en ai dit la raifon , 
j’employai le temps , depuis l’heure du lever 
de mon cher époux jul'qu’à celle du déjeu- 
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jner , en prières & en aâions de grâces dan» 
mon cabinet. C’eft à préfent que je com- 
mence à jouir d’une tranquillité, d’une 

f aieté & d’une liberté d’eiprit parfaites. 

’y fuis doublement encouragée par le cal- 
me ferein & l’aimable vivacité qui régnent 
dans l’humeur & dans toute la conduite 
de mon bien-aimé , qui me prouve par-là 
qu’il n’a pas regret aux bontés dont il m’ac- 
cable. 

Je déjeûnai avec lui, bus mon chocolat 
avec grand plaifir , & mangeai deux rnor- 
,ceaux de rôtie. Il parut extrêmement con- 
tent de moi. C’eft à préfent , me dit-il-, que 
ma chere ame commence à me regarder 
avec un air de férénité & de fatisfaâion. 

■ Je ferai toujours mes délices, ajouta-t-il, 
?de vous donner lieu de me montrer cet air 
.aimable de contentement & de confiance 
en moi qui vous fied fi bien. Mon cœur 
eft parfaitement tranquille , lui dis-je , & il 
s’eft affranchi de ces ridicules agitations , 
( qui réfiftoient aux impreftions de ma re- 
connoiffance , & jettoient un vernis d’in- 
gratitude fur toute ma conduite. Mais au- 
jourd’hui , Monfieur , que votre bonté lui 
a donné la force de vaincre fes craintes 
fes inquiétudes , fon état eft parfaitement 
uniforme, & confifte dans un entier dé- 
vouement à vous, & dans une tranquillité 
délicieufe. Si j’avois feulement le bonheur 
de vous voir réconciliés , vous & Myladi 
Davers , il ne me refteroit rien à fouhaiter 
en ce monde que la continuation de vos 
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tonnes grâces. Ma très-chere me dit-il » 
je fouhaite cette réconciliation aufli ardem- 
ment que vous ; & je la fouhaite , je vous 
jure , plus pour l’amour de vous que de 
moi -même : fi elle en ufoic parlement 
bien , je lui en rendrois les conditions plus 
ai fées par cette feule raifon. 

Je vous prefcrirai une réglé que vous 
obferverez par rapport a votre ajuftement» 
me dit-il ; & je vous dirai tout ce que j’ai- 
me ou n’aime pas , è mefure que l’idée s’en 
préfentera; comme je voudrois que vous 
Je fi fiiez de votre côté , afin qu'il ne nous 
demeure rien dans l’efprit qui puifie don- 
ner lieu à la moindre réferve entre nous. , 

J’ai fouvent obfervé chez les gens ma- 
riés , que , peu après le lien contraâé y 1 e- 
poufe néglige fon ajuftement; ce qui à mes 
yeux femble dire qu’elle ne veut pas fe don- 
ner la peine de conferver le cœur quelle a 
gagné , & montre pour fon mari un mépris 
qu’elle n’avoit pas pour fon amant. Or je 
vous dirai que cela m’a toujours violem- 
ment choqué. Je ne le pardonnerois pas 
même à ma Paméla , qui auroit pourtant 
cette excufe , dont des milliers de femmes 
font privées , qu’elle paroît aimable dans 
quelqu’équipage que ce foit. Ainfi , ma 
chere , j’exigerai toujours de vous d’etre 
habillée vers l’heure du dîner , a moins de 
quelque cas extraordinaire , foit que vous 
ayiez à fortir ou non. Par ce moyen , mon 
cher amour, vous conferverez cette char* 
mante aifance , dans votre ajuftement Se 



Digitized by Google 




*4* P^MHA, 

dans toutes vos allures , que vous poffédei 
à un fi haut point. Qui que ce foit que j’in— 
vite à ma table , vous ferez toujours prête à 
les recevoir , fans avoir befoin d’employer 
avec des perfonnes inattendues ces apolo- 
gies ridicules qui réfléchifi'ent toujours fur 
la conduite de ceux qui les font. D’ailleurs, 
vous me convaincrez par-là que vous vous 
croyez obligée de paroître aufii agréable aux 

Î r eux de votre mari qu’à ceux des gens dont 
a vue vous efl moins familière. 

Vous ne pouviez jamais me prefcrire rien 
de plus doux , lui dis-je. Je vous en remer- 
cie de tout mon cœur , & prendrai toujours 
grand foin de m’y conformer. En vérité , 
ana chere, reprit-il, cela vous eft plus aifé 

Î [u’aux trois quarts des femmes ; car elles 
é comportent le plus fouvent de maniéré 
qu’on diroit qu’elles regardent comme un 
des privilèges de la naifl’ance & d’un grand 
bien de faire du jour la nuit & de la nuit 
le jour. Rarement fe levent-elles qu’il nç 
foit temps de dîner , & voilà comme les 
bonnes vieilles réglés de familles d’autrefois 
font renverfées : car elles déjeûnent quand il 
faudroit dîner , dînent quand il faudroit 
iouper , & foupent quand il faudroit aller 
au lit ; &, à l’aide du cher quadrille , elles 
vont quelquefois au lit lorfqu’il faudroit fe 
lever. Je m’attends , ma chere , continua- 
t-il, de vous voir Dame en tout, excepté à 
ces derniers égards. Ma bonne chere mere 
.étoit bien de la vieille roche en cela, & n’en 
jftoit pas moins une des plus dignes Dame# 
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■du royaume dans tous les autres points. La 
nouvelle mode vous eft donc étrangère, & 
vous n’en pratiquerez que mieux l’ancienne. 

De grâce , Monfieur , lui dis-je , don* 
nez-moi un plus grand nombre de ces char- 
mantes leçons. Hé bien , continua-t-il , je 
ferai bien aife , fi quelque compagnie ne 
vient point à la traverfe , de m’aller mettre 
au lit avec ma chere époiife k onze heures 
pour l’ordinaire; fi je ne le faifois pas, je 
ne vous empêcherois pas de le faire vousr 
même. D’ordinaire je me leve k fix heures 
en été : je vous permettrai de demeurer au 
lit une demie-heure de plus, ou environ. 

Alors vous aurez un certain temps k votre 
difpofition , jufqu’k ce que vous me favo- 
rifiez de votre compagnie k déjeuner , que 
nous pouvons toujours commencer afiez 
tôt pour avoir fini un peu après neuf heures. 

Vous aurez encore bien des heures k votre 
difpofition , jufqu'k deux qu’il faudra fe met- 
tre k table. 

Il vous refiera aufii plufieurs heures très* 
utiles , où vous pourrez vous occuper com- 
me bon vous femblera. Je voudrois en gé- 
néral fouper k huit heures ; & fi nous pre- 
nons une fois la réfoiution de nous en tenif 
de notre mieux k ces vieilles maximes , 
.nous obligerons nos vifites k s’y confor- 
mer , k s’y attendre de notre part , & à 
prendre leurs mesures lk-defiùs. Car j’ai tou- 
jours remarqué qu’il efi: au pouvoir d’un 
chacun de fe prelcrire des réglés k lui-mê- 
me. Une s’agit que de foutenix d’abord quelf 
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ques impertinentes railleries , & cela pour 
l’ordinaire de la part de gens qui ne méri- 
tent pas qu’on faite attention à eu^.' Ils ne 
tarderont guere à dire , c’eft puré folie de 
le lui demander , il veut vivre'à fa mode, 
on ne lui fera jamais quitter fon vieux pli. 
Les railleurs diront, en parlant de moi, il 
eft réglé comme une horloge , & autres 
chofes femblables. Mais après tout , ma 
chere, pourquoi ne le ferions -nous pas ? 
l’homme eft en effet une machine aufîi fujette 
à fe détraquer qu’aucune horloge, & l’irré- 
gularité ne lui eft pas moins fatale. 

Alors , ma chere , continua ce charmant 
homme, quand ils fe verront reçus d’un 
air ouvert & avec cordialité à mes heures, 
quand ils trouveront à ma table l’abon- 
dance & la variété, & que vous & moi les 
accablerons de civilités , ils ne s’aviferont 
point d’enfreindre les réglés de ma maifon j 
& , fans murmurer , ils fe conformeront à 
mes ftatuts domeftiques. Comme la plupart 
d’entr’eux n’ont rien affaire qu’à fe lever le 
matin , ils peuvent aufti-bien venir déjeu- 
ner avec nous en été à huit heures & de- 
mie , qu’à dix ou à onze. Ils peuvent dîner 
à deux heures , comme à quatre , à cinq ^ 
«u à fix ; & fouper à huit , aufti-bien qu’à 
minuit pafle. D’un autre côté , nos domef-- 
tiques , pour l’ordinaire, fauront aufti les. 
heures de leur travail , & celles de leur 
loifir ou de leur retraite , Se cette régularité 
ne nous fera pas moins avantageufe qu’à 
eux. Et qui fait , ma chere, ft, de furcrok* 
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flous ne remettrons pas ainfi les choies fur 
le bon vieux pied dans notre voifinage ; du 
moins ferons-nous tous nos efforts pour 
cela , & ce fera répondre au but de la maxi- 
me qu’on nous enfeigne à l’école : chacun 
qui fait bien , rament Jon chacun qui fait mal. 
Au pis aller , quand quelques-uns de mes 
camarades de débauche , tels que ceux qui 
nous tombèrent fi mal-à-propos fur les bras 
Jeudi dernier , fe feront écartés de leur rou- 
te , ce qui n’eft guere poflible à gens pour 
qui tous chemins vont à Rome , & tien- 
dront confeil pour favoir où ils iront dîner 
dans leurs courfes vagabondes , ils diront 
feulement : n’allons pas chez lui , car il a 
dîné ; Sc de cette maniéré ils me garderont 
pour quelqu 'autre temps où leurs heures 
Sc les miennes fe trouveront mieux d’ac- 
cord ; ou peut-être préféreront-ils de venin 
fouper Sc coucher chez moi. 

Voilà pour le coup , me dit-il un grand* 
nombre de ce que vous appelliez toute-à- 
l’heure des leçons. Il eft bien vrai que nous- 
ne nous en querellerons pas davantage r 
quoiqu’elles ne foient pas toujours exécu- 
tées de point en point; cependant, comme 
je fais que vous ne les trouverez pas dérai- 
fonnables, je ferai bien aife qu’on s’y con- 
forme aufli fouvent que faire fe pourra. 
Vous donnerez des ordres en conféquence- 
à votre chere Jervis , qui eft une bonne fem- 
me , Sc qui fe fera un plaifir de vous obéir. 

Ah! mon cher Monfieur, m’écriai- je r 
ÿefpere que vous m’honorerez d’un plus 
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grand nombre de vos aimables préceptes 
Us m’obligent & m’inftruifent à la fois. Qu# 
mon fort eft heureux ! Dieu veuille vous 
xécompenfer de tant de bonté l ■ . . 

Attendez , me dit-il , . vraiment je 

ne fais pas trop ce que je pourrais exiger k 
prélent de ma chere époufe ; car il feroit inu- 
tile de vous dire que je fais un cas infini 
de cette humeur douce avec laquelle vous 
êtes née , & de cet air ouvert & contçnt qui 
vous pare fi agréablement lorfque vous na 
craignez, rien pour votre honneur; que ces 
aimables qualités préviennent d’abord en 
votre faveur tous ceux qui vous regardent,. 
& que je m’attends que vous conferverez foi- 
gneufement cet extérieur féduilant ; qu’au- 
cun accidept fâcheux, qu’aucune traverfe 
( car , tout heureux que nous fommes- dans 
la polTelfion l’un de l’autre nous, ne de- 
vons pas nous flatter d’en être exempts )* 
que rien de femblable n’enleve de deil'us 
.votre vifage ce vernis charmant qui en eft 
le premier aurait. Et Iorfqu’il arrivera quel- 
que chofe de défagréable , ne foyez pas un 
quart-d’heure fans vous méfier de vous- 
même, & /ans confulter votre miroir. Si 
. vous y remarquez quelque nuage prêt a s’éle- 
ver , banniflez-le fur l’heure, radouciifea 
votre chere phyfionomie , & reprenez votre 
première tranquillité. Alors, raachere époufe, 
qui ne fauroit être hypocrite, «Se dont l’ame 
percera néceflaireraentau travers defesyeux, 
trouvera ainfi le moyen de calmer amlïï fes 
pallions; 8c , fi le choc efl, trop violent pour 
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«ne viâoi're fi prompte , elle faüra y remé- 
idier efficacement, en le retirant dans ion 
cabinet pour y implorer cette divine afitf- 
<tance, qui ne lui a encore jamais manqué. 
-De cette maniéré votre époux, qui n’a v 
,été que trop gâté par fa mere , comme 
ivous l’avez très -bien remarqué une autre 
•.fois , trouvera en vous un modèle à imite* 
:& un agrément qui fera toujours nouveau 
:pour lui. 

J’ai fouvent remarqué chez d’autres Gen- 
tilshommes, continua -t- il , que , lorfqgg 
nous leur avons rendu vifite fans en être 
attendus , ou que nous avons foudainemenc 
dérangé l’ordre que leurs époufes avoient 
-établi dans la famille ( fur-tout fi quelqu’un 
,de nous étoic foupçonné d’avoir dans l’oc- 
• cafion perfuadéle Maître du logis de fe re- 
tirer tard, ou d’avoir donné un exemple 
.peu édifiant ) que le pauvre homme étoic 
tout déconcerté de nous voir, & que la 
Dame ne nous faifoit bonne mine qu’à 
l’aide d’une politelfe forcée. Il montrait mal- 
gré lui fon inquiétude , 8c paroilloit pres- 
que trembler delà défobliger. Même avant 
qu’elle nous prît à partie , il lui faifôit pour 
quelques-uns de nous un tas d’apologies , 
qui montroient affez le peu de plaifir que 
nous lui faifions , & la peine qu‘il avoir à 
la perfiaader de nous recevoir couci couci. 

Il arrivoit affez fouvent que plus l’inquiés- 
.tude du bon homme paroiffoit l’inviter à 
fe dérider , plus elle fe livreit à un air de 
jréfetve , d’indifférence , de mépris , qui 
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m’a plus d’une fois fait fouhaiter d’être 
fcors de chez elle ; car je ne voyois que trop 
qu’il n’étoit pas chez lui. 

Vous jugez afiez , par ma deferiprion ,, 
que cela m’a fourni ample matière à décla- 
mer contre la vie des gens mariés. Car r 
quoiqu’un homme fe flatte en général d’être 
maître chez lui , & qu’il ait foin dans les 
occafions importantes de revendiquer fes 
droits trop violemment ufurpés , il ne peur 
pas toujours être d’humeur à contefter ; 8c 
les femmes que je viens de décrire font 
toujours prêtes à en venir aux mains. Elles 
font pires que les anciens Parthes , qui ne 
haraflbient jamais plus leur ennemi que: 
lorfqu’ils fembloient fe retirer. Elles ne 
manquent point de revenir à la charge r 
8c de vous faire une guerre offenfive , juf- 
qu’à ce qu’elles aient Iaflë la réfi fiance du. 
mari , & qu’elles l’aient forcé , comme un: 
ennemi vaincu , à compofer pour des baga- 
telles , afin de fe conferver quelque chofe. 
Souvent le pauvre homme veut cacher foa= 
cas i fes amis, 8c dans cette vue il n’excite 
point un feu qu’il voit aufli-bien qu’eux 
que la bonne Dame a toutes les peines du 
monde à étouffer , & qui pourra éclater k 
fon grand foulagement, dès que nous au- 
rons le dos tourné. 

Vous riez, ma Paméla , me dit-il , de ce 
bizarre portrait , & je fuis bien fur que je. 
n’aurai jamais lieu de vous peindre de cou- 
leurs fi ridicules. Je vous dirai pourtant que 
qui. que ce foit qui vienne ici > j’exige que 
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Vous vous accoutumiez à une complaifance 
uniforme & toujours égale ; que vous ne 
fronciez jamais le fourcil ; que , quelque bien 
ou mal pourvus que nous foyons pour la 
réception de nos amis , vous ne montriez 
ni embarras niinquiétude; quequique ce foit 
que vous ayiez pour lors avec vous , le. 
moindre égard myftérieux ne laifl* point k 
penfer à l’étranger qu’il vient vous furpren— 
dre mal-à-propos, & dans un temps où vous 
vous feriez bien paflee de lui. Soyez au contrai- 
re d’un abord enjoué , honnête & obligeant k 
tous venants; &, fi vous vous montrez telle 
à quelqu’un plus qu'à un autre , que ce foir 
à ceux qui ont te moins de droit à l’exiger 
de vous , ou à ceux de votre compagnie 
qui font les moins qualifiés. C’eft ainfi, ma. 
chere Paméla , que vous infpirerez de la 
hardielfe aux âmes timides , que vous in- 
troduirez le calme dans un cœur agité , & 
que yous ferez régner le contentement , le. 
plaifir & la tranquillité à ma table. 

Ayez foin fur- tout, ma chere, conti- 
nua-t-il, de ne pas permettre que des riens 
dérangent votre belle humeur. Je n’oublie- 
rai jamais que j’étois un jour chez Myladi* 
Arthur , & qu’un laquais qui broncha- 
laifla tomber un beau plat de porcelaine ,, 
& le mit en mille morceaux. C’étoit une 
pitié de voir la peine où cela jetta la pau- 
vre Dame. Elle la diffimula fi peu , que 
toute la compagnie , qui étoit affez nom- 
breufe , en fut imbue. Il n’y en eut pas un 
qui n’entreprît de la confôler , ou qui ne 



Digitized by Google 




P A ta E I A, 

fe mît à faire des hiftoires de femblable# 
défaftres ; de forte que , pour tout le relie 
de la foirée , il ne fut queftion parmi nous 
que de valets étourdis , 8c je vis l’heure que 
nous allions devenir pots calfés , alïiettes, 
verres , tafles à thé , 8c autres choies aulîi 
fragiles. Cela fit fur moi une telle imprellion t 
que je rêvai la nuit même que Kobin avoic 
Irnlê la glace de devant de mon carrolTê 
avec le manche de fon fouet ; que j’étois 
Si inquiet de favoir comment j’empêcherois 
la bonne Dame de fortir hors des gonds 
-dans le fort de fa colere , que de rage je 
caffai la tête à Robin , 8c palfai mon épée 
au travers du corps d’un de mes chevaux. 
Et il me fembloit , quand cela fut fait , que 
toute ma confolation étoit de penfer que je 
ne m’étois expofé devant aucune compa- 
gnie , 8c que le coupable Robin 8c un pau- 
vre innocent de cheval en écoient les feules 
viâimes; car dans le temps de l’exécution 
j’aurois pu , avec la même fagelTe , tuer les 
trois autres chevaux.. 

Il me divertit comme une Reine avec fes 
infînuations bouffonnes , 8c par la maniéré 
facétieufe dont il me les fit. Je promis de 
faire mon prohtdes excellentes leçons qu’elles 
renfermoient. 

Je montai enfuite à ma chambre , & 
m’habillai le plus en nouvelle mariée qu’il 
me fut pofiible , mettant ce que j’avais en 
.{dus beau. Je demandai où étoit mon cher 
Maître; & fur ce qu'on me dit qu’il étoit 
gllé faire un tour de jardin , je courus l’y 
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chercher. Il étoit à lire dans le petit alcôve. 
M’eft il permis , lui dis-je, de venir vous 
importuner fans votre ordre? Non ,machere, 
ODe dit-il , parce que vous ne pouvez jamais 
m’importuner. Je fuis fi entièrement à vous, 
que par-tout où je fuis vous avez droit de 
m’y venir joindre; & en y venant , vous me 
faites aufii la plus agréable de toutes les 
.faveurs. 

J’ai obéi , lui dis- je , à la première de vos 
leçons , & je me fuis habillée avant dîner ; 
mais peut-être avez-vous affaire ? Je n’ai , 
reprit-il en ferrant le papier qu’il lifoit , ni 
.ne faurois avoir d’affaire ou de plaifir qui 
•.vaille la compagnie de ma chere fille. Vous 
alliez dire quelque chofe , ajouta-t-il? Mon- 
fieur, répondis-je, je voulois feulement fa- 
: voir fi vous avez encore quelque aimable 
inftru&ion de plus à me donner : je pourrois 
.vous écouter un jour entier. Vous êtes bien 
obligeante / ma Paméla , me dit-il ; mais 
.vous êtes fi parfaitement ce que je fouhaite, 
que j’aurois dû m’épargner celles que je vous 
ai déjà débitées. Aufii ne voulois-je que 
vous donner un échantillon de ma liberté 
. avec vous , pour vous mettre fur la voie d’en 
ufer de même avec moi. Je fuis affuré qu’il 
ne fauroit y avoir de tendrefie durable fans 
cette liberté , & fans qu’on fe communi- 
que l’un à l’autre même jufqu’aux petits 
caprices qui peuvent nous faire le plus de 
peine , fi tant eft que ma Paméla en ait de cet 
ordre, 

A préfenc , ma chere , ajouta-t-il , ayea 
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la bonté de me reprendre de mes défauts', 
& de me dire ce que vous voudriez que je 
fiflfe pour en être plus agréable à vos yeux. Je 
l’aurois baifé de grand coeur , fans la honte 
qui me.faifit. Monfieur , lui dis-je , je n’ai 
pas un feul fouhait à faire. Je ferois bien 
au défefpoir , reprit-il en me baifant avec 
tendreffe , que vous en euffiez quelqu’un dont 
vous me fifliez un fecret. Penfez-vousdonc, 
mon cher Monfieur , lui dis-je , que votre 
Paméla n’ait point de confidence? Croyez- 
vous que , parce que vous l’obligez & que 
vous vous déleâez à le faire d’une maniéré 
fi touchante, il faille qu’elle fe donne la tor- 
ture pour imaginer de nouvelles épreuves 
de votre bonté , & qu’elle ne fâche pas 
quand elle eft heureufe? Ah 1 mon cher Mon- 
fieur, moins de la moitié des faveurs donc 
vous m’avez fi généreufement comblée au- 
roit furpafle tout ce je pouvois jamais fou- 
haiter ! 

< Si vous continuez à agir à vous ex- 
primer d’une façon fi charmante , je crois', 
mon cher ange , me dit-il , que je vous de- 
viendrai importun avec mes baif'ers. Mon- 
fieur , interrompis-je , je penfois en m’ha- 
billant à l’excellent exemple que vous m’a- 
vez donné pour réduire vos inftrudions en 
pratique. Vous voilà mis à charmer , & 
avant dîner aufii , comme vous l’exigez de 
moi. 

Vous vouliez qu’à votre table j’infpiraffe 
la confiance aux âmes timides , que j’intro- 
duiûfie le calme dans un cœur agité j 8c que , 
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fl j’avois à m’y montrer plus affable envers 
l’un qu’envers l’autre , ce fût toujours envers 
ceux qui auroient le moins de droit de l’exi- 
ger de moi , ou envers les moins qualifiés 
de vos convives. Mais de quelle maniéré 
angélique ne l’avez- vous pas fait vous-même 
en toute occafion envers la pauvre & peu 
digne Paméla , en faifant régner dans fon 
cœur le contentement , le plaifir & le calme, 
par le charme qui régnoit dans tous vos 
difcours ? 

Vous avez encore exigé de moi de ne 
me jamais chagriner pour de petits défafi. 
très , ou lorfque quelques étrangers vien- 
droient me furprendre; & vous m’en ave* 
donné un exemple charmant le jour même 
de vos noces , lorfque le Chevalier Har- 
grave , que vous n’attendiez point , & qui 
nous privoit par-là du bonheur de dîner 
enfemble dans ce jour d’élite , vint vous 
voir avec deux autres Meilleurs. Leur vifite 
vous caufa du chagrin , mais vous ne les en 
reçûtes pas avec moins de gaieté , & vous 
les quittâtes très-poliment. Je me fuis rap- 
pelle avec plaifir ces aimables preuves de 
votre exaûitude à pratiquer vos propres 
maximes. 

Ces obfervations , me dit-il , marquent 
votre extrême bonté pour moi , & font fort 
à mon avantage ; mais je crois qu’il y avoit 
plus de hafard que de mérite dans ce que 
vous mentionnez ; & , s’il m’arrivoit quel- 
quefois de ne pas fuivre fi parfaitement les 
règles que je propofe , il ne faut pas que. 
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te fih-là fon cas ? Vos fouhaits, lui-dis-je en 
me cachant le vifage dans fon fein , feront 
toujours & ï tous égards la réglé des miens : 
mais brifons, je vous prie, là-deffus. H me 
donna un tendre baifer en me remerciant, & 
(changea de converfation. J'efpere que je ne 
fus pas trop libre. 

Comme nous nous entretenions ainfi , 
nous entendîmes les carrofles de notre com- 
pagnie. Attendez ici , ma chere , me dit-il , 
je vous les amènerai dans le jardin. Après 
qu’il m’eut quittée , comme je palfois de- 
vant la porte de derrière , je m’y age- 
nouillai , & bénis Dieu de ce qu’il n’avoit 
pas permis mon évafion , que j’avois fi ar- 
demment defirée. Je m’en fus de-là vers 
l'étang , & m’agenouillai fur l’herbe dont 1 
il eft bordé , Lénifiant Dieu de nouveau 
de ce qu’il m’avoit fait la grâce d’échapper 
à moi-même qui étois alors ma plus grande 
ennemie , parce que je m’imaginois n’avoir 
que des ennemis, & pas un leul ami autour 
de moi. Je devrois bien en faire autant dans 
tous les coins de ce jardin , & dans chaque 
appartement de cette maifon. Comme je 
portois mes pas vers ma chere petite cha- 
pelle , pour m’y répandre en aâions de 
grâces , je vis la compagnie s’avancer vers 
moi. 

* Eh bien , ma chere Demoifelle , me dit 
mademoifelle Darnford , comment vous 
portez-vous ? Vous avez l’air fi latisfait , 
fi gai , que j’efpere que vous me permettrez 
de danler à vos noces j en vérité je languis 
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de m’y voir. Myladi Jones eut la bonté de 
dire que j’avois un air angélique , & mada- 
me Pérers ajouta que chaque fois qu’ils me 
voyoient me montroit k leur yeux plus 
aimable que la précédente. Myladi Darnford 
voulut bien aufli me faire le compliment de 
dire quelle me trouvoit de plus en plus l’air 
libre & aifé. Je vous difpenferois bien de tant 
d’éloges, difois-je en moi-même; car je m’at- 
tends k eifuyer tantôt des railleries qui me 
feront bien acheter tous ces beaux panégy- 
riques. 

- M. Péters me dit tout bas , Dieu vous 
bénifle , ma chere fille , vous ne l’êtes pour- 
tant pas jufqu’au point que ma femme le 

fâche. Le Chevalier S vint le dernier. 

Avec votre permilfion , dit-il à mon Maître 
en me prenant la main , qu’il baifa cinq ou 
ftx fois avec des tranfports de fou ; il la tint 
long-temps entre les fiennes , & chemin fai- 
fant me lâcha par forme de compliment une 
goguette des plus libres. Un jeune débauché 
eft à peine fupportable ; mais un vieux 
coquin & un petit-maître fexagénaire fonc 
deux étranges objets. Et vous noterez qu’il 
fe donna ainfi carrière devant fcs filles , qui 
étoient mariables l’une & l’autre. Je crains 
bien , dis-je peu après, à l’oreille de mon 
cher époux , que je n’aie beaucoup k fouf- 
frir tantôt des badinages groffiers du Che- 
valier , quand vous viendrez à révéler la 
chofe. C’eft fa maniéré , reprit-il ; il faut k 
préfent vous mettre au-defl'us de cela. Eh 
bien , Mademoifelle , me dit la cadette 



•U tA Vertu récompensée. 
Darnford , d’un air moitié grave & moitié 
ironique, fi j’en juge par la différence qu’il 
y a entre l’air content que vous nous mon- 
trez , & les allures gênées que je vous trou- 
vai la derniere fois , j’efpere que vous per- 
mettrez , finon à moi , du moins à ma Iceur , 
de vous voir contraûer l’heureux lien; pour 
moi , je crois que la tête lui en tournera. Je 
lui fis pour toute réponfe une profonde ré- 
vérence , & dis que les Dames avoient bien 
de la bonté pour moi. Je m’attends , Made- 
moifelie, ajouta la niece de M. Péters, qu’on 
nous dira l’heureux jour avant que nous 
prenions congé. Vous le faurez , Mademoi- 
selle, vous le lâurez , lui dit mon Maître 
qui l’avoit entendue. Il ne fe peut rien de 
mieux , interrompit mademoifelle Darnford 

1 } A t 

ainee. 

Mon Maître me prit à quartier. Les me- 
nerai-je à l’alcove pour leur déclarer la 
chofe , me dit-il tout bas , ou attendrai-je 

3 ue nous foyons à table ? Je penfe , répon- 
is-je , qu’il ne faut faire ni l’un ni l’autre; 
jamais je ne m’en tirerai comme il faut. 
Ah ! pour le coup , reprit-il , il faut bien 
qu’ils le fâchent ! je ne les aurois jamais 
invités fans cela. Eh bien donc , ajoutai-je , 
ne leur en parlez qu’au moment qu’ils s’en 
jront. Il faut donc ôter votre anneau , me 
dit-il. C’eft , repris-je, ce que je me garderai 
bien de faire. Dites-le donc vous-même à 
mademoifelle Darnford , ajouta-t-il. En 
vérité , Moniteur , répondis-je , il n’y a pas 
moyen. 
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Lk-deffus madame Jewkes vint lui deman- : 
der officieufement fl elle apporteroit aux 
Meilleurs & aux Dames un verre de vin du 
Rhin , avec du fucre , pour les préparer 
au dîner. Apportez , madame Jewkes , lui 
dit — il 5 vous ne pouviez jamais mieux 
penfer. 

Elle revint bientôt fuivie de Nanon , qui 
portoit les verres & les bouteilles fur une 
foucoupe, & n’eut rien de plus preffé que de 
me fervir la première , & de me dire avee 
une profonde révérence : Madame veut- 
elle commencer ? Je devins rouge comme le 
feu. Non , lui dis-je ; ne va-t-il pas fans' 
dire que mon Maître doit boire le pre- 
mier ? * ’ 

Ce leul mot fut un coup de lumière pour 
eux tous. Je veux mourir , s’écria mademoi- 
felle Darnford , s’ils ne nous ont foufHé la 
noce. Il faut bien que cela foit , dit madame 
Péters ! Ah, Monfieur Péters, ajouta-t-elle 
en regardant fixement fon mari! 

Je vous allure , lui dit-il , que je né les? 
ai pas mariés. Où étiez-vous Jeudi matin , 
vous & M. Williams, continua - t - elle > 
Laiflez faire , interrompit le Chevalier de 

S je fautai bien trouver la frippon- 

nerie , s’il y en a. Vous favez que je fuis 
Juge de paix ** , & prenant tout de fuite 

* . ->/ t 
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■ En Angleterre, lorfqu’on préfente quelque liqueur 
â une compagnie , il eft d’ufage que le Maître du lôgi» 
boive le premier. 

** C’eft une efpece de Commiflaire. Il en fait 

ma 
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ma main wallons, Mademoifelle, me dit-il» 
répondez-moi fur le ferment (i) que vous 
venez de prêter. Etes-vous mariée , ou non ? 

, Mon Maître fourit de l’air embarrafie où il 
me vit. Degrace, monfieur leChevalier, m’é- 
criai-je. Vraiment, vraiment, reprit celui-ci» 
je m’imaginois bien que ce n’étoit pas pour 
rien que vous nous regardiez avec des yeux 
émérillonnés. Il faut prendre fon parti , ma 
chere Parnéla , me dit mon Maître : votre 
\ifage vous décele : croyez-moi , ceffez de 
rougir , & confefl’ez la vérité. 

Oh pour le coup , dit mademoifelle Darn- 
ford, je fuis fâchée dans toutes les formes ! Et 
moi , dit Myladi Darnford , j’en fuis dans 
la j.oie démon cœur. Si cela eft, ajouta-t-elle, 
permettez , ma chere Madame , que je vou» 
embrafle 8c vous félicité. Tous en dirent au- 
tant , & me faluerent à la ronde. J’étois 
dépitée que ce fut devant la Jtwkes, qui 
lècouoit fes grofles hanches , & paroifl'oic 
enchantéed’avoir fervi à hâter la découverte. 

Perlonne ne me félicite , dit mon Maître. 
Nine vous félicitera,, reprit très-obligeam- 



Ifes fondions , &-Ia plupart des Gentilshommes Anglois 
le font dans leurs campagnes. 



fi) Lorlqull arrive des querelles , des débat? , dès vols, 
ou autres accidents qui troublent la paix publique dan», 
quelque villageou quartier de ville , on \ a devant le Jugd* 
de Paix, qui , avanrque de rien prononcer , fair prêter 
ferment à toutes les perfonnes qui ont part au cas, ou 
comme criminels, on comme témoins. Il envoie en 
prifon, & décide plufieurs alfa ires fans appel. Il donne. 
dès ordres par écrit pour faite, arrêter , & a plusieurs; 
autres prérogatives.. 

Tome III,. M 
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ment Myladi Jones ; jamais homme n’eut 
moins befoin qu’on lui fouhaitât joie ; l’é- 
pcufe incomparable que vous avez rend tou» 
les fouhaits inutiles. Il les falua tous à fort 
tour , 8c venant à moi pour la derniere : 
permettez , ma chere Paméla , mon aimable 
compagne , me dit il , que je finiffe par vous* 
Vous avez été le commencement , & je veux 
auffi que vous foyez la fin de mes amours > 
mais non pas jufqu*à la fin de ma vie. 

Rien n’étoi t plus charmant que certe infinua- 
tion , auffi ne tomba- t-elle pas à terre. Il 
marquoic par-la le cas qu’il faifok de celle 
qu’il avoit fi généreufement choifie , 8c c’en 
étôit infiniment plus que je ne méritois. 

Il me fallut effuyer dans la fuite bien d’autre* 
badinages. Allons, Madame, meditplufieur* 
fois le Chevalier , à préfent que vous êtes des 
nôtres, je ne ferai pas tout-à- fait fi fcrupuleux 
que je l’ai été jufqu’ici; prenez-en ma parole.. 

Au dîner j’acceptai lans difficulté le haut 
bout de la table , q-u’ils m’offrirent tous ; & 
pour mon coup d'effai j.’en fis les honneur* 
âvec affez de préfcnce d’efprit. Ce ne fut pas 
fans peine qu’on nous fit grâce du bal , & 
nous ne l’obtinmes qu’à force de promettre 
que nous reviendrions au pays avant l'hiver i 
mais mon Maître étant réfolu de partir Mer- 
credi matin pour le comté de Bedford , or» 
convint que nous irions Mardiau loir chez My- 
ladi Darnford , pour prendre congé de toute 
la compagnie ,. & qui promit de s’y trouver.. 

L’après dîné nous eûmes les prières dans I«t 
petite chapelle , 8c cousin parlant de vous * 



gu ia Vertu récompensée. i6y 
nioncherpere^&en vous accablant de louan- 

f es, regrettèrent de n’avoir pas encore leur 
on vieux Clerc. Ils refterentaufiià louper > 
& partirent extrêmement contents r faifant 
mille & mille vœux pour la continuation de 
notre bonheur mutuel. Mon Maître pria 
M. Peters d’être fa caution pour les fon- 
neurs de la paroifle jufqu’à Ion retour au 
pays (i) , au cas qu’ils eulfent vent de for* 
mariage , & de leur répondre de fa géné- 
rofité , parce qu’il ne vouloir pas déclarer 
fon mariage que premièrement il ne l’eût 
rendu public b Ton autre campagne. 

0>Dans les villes , 8r plus encore dans lescampagnes 
d’Angleterre , les cloches font à l’ufîige du tiers & du 
quart ; les fait fonner qui veut en payant , & ceux qui 
ont quelque grand fujet de joie n’y manquent prefquct: 
jamais. On les lonne fouvent par gageure. 



Fin du troijùmt Tome. 
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